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LE SOULAVA ET LE QUIPO 


PAR 


Raymond LENOIR 


Les expéditions maritimes annuelles au cours desquelles 
des colliers et des bracelets sont échangés entre les 
habitants des îles et groupes d'îles situés à l'Ouest de la 
Nouvelle Guinée font, comme le pense Malinowski, des 
insulaires les Argonautes du Pacifique, parce qu’elles sont 
de véritables conquêtes. Un examen attentif des descrip- 
tions qui en ont été faites a permis d'interpréter le kula, 
ou ensemble d'échanges maritimes soumis à des règles 
déterminées de la part de sociétés sacrées et commerciales 
tout à la fois (1), comme la forme atténuée et disciplinée 
d’expéditions de vengeance, uvalaku, au cours desquelles 
les objets éveillant la convoitise et le désir violent, les 
waigua (2), sont conquis de haute lutte. Il restait à déter- 
miner la raison pour laquelle les bracelets taillés dans de 
gros coquillages et des colliers faits de disques de coquil- 
lages blancs et rouges, arrondis, perforés et groupés en 
deux branches s’unissant en une coquille bivalve à partir 
de laquelle un rang de disques soutient une coquille 
conique au pourtour de laquelle sont appendus des pen- 
dentifs se terminant par des figures en forme de pentagones 
taillées dans la pierre, apparaissaient d'un prix si grand que 


(1) Ces sociétés ont été décrites dans le « Soulava et la Science des 
Nombres », Revue de l’Institut de Sociologie, VI® année, 1925-1926, 
Mai 1926. Elles sont analogues aux 2004viat décrites par Foucart. 

(2) Il se peut que l’origine du terme soit vairua, qui est principe 
spirituel chez les Maoris et devient, après la mort, atua et papillon. 
ELponN BEST, Spiritual and mental Concepts of the Maoris. 
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les insulaires ne reculaient ni devant les dangers d’une mer 
semée de récifs et surveillée par les mulukwausi, puissan- 
ces invisibles qui enveloppent les canots et qu'il n’est 
donné de voir qu’au dodou, ni les dangers d’une irruption 
à main armée sur une côte inconnue dans un village 
étranger. Si «beaucoup d'hommes sont morts à cause de 
lui » au sens littéral du terme selon une formule même des 
Mélanésiens, c’est que le collier est davantage qu'une 
parure attirant par son éclat, une véritable source de vie, 
assez précieuse pour être acquise, suivant le décret 
inflexible de nécessité, même au prix de la vie. 
L'’incertitude où nous demeurons des racines et des cor- 
respondances de termes dans la plupart des langages dits 
primitifs ne nous permet pas de nous autoriser du sens 
du terme Soulava qui le désigne. Tout au plus son rap- 
prochement avec le teme ulava, qui signifie mère chez 
les Zuñis (1), possédant le culte des coquilles, et l'usage 
des coquilles dans le culte de l’eau et le culte du feu 
atteste que la confection et l'emploi ont dû en appartenir 
à des peuples maritimes voués à des migrations considé- 
rables. Tout au plus son rapprochement avec uvala (ku) 
atteste-t-il une interversion dans l'ordre des syllabes, cou- 
rante dans le langage des sociétés dites secrètes et par là 
même la remise de son sens entre les mains des sociétés 
dites secrètes. Si importantes soient les analogies entre 
certaines coutumes mélanésiennes et certaines coutumes 
des peuples qui ont débarqué dans le golfe de Californie 
et remonté le cours de Rio jusqu’à la région des plateaux, 
si étendues soient encore les sociétés dites secrètes dans la 
Mélanésie occidentale (2), elles ne fournissent pas toutefois 
des indications aussi précises que le Soulava lui-même. 
Pour peu qu’on en considère la structure et le mode de 
composition et que l’on opère le dénombrement des disques 
qui le constituent suivant un ordre, il devient un symbole. 


(1) On rapprochera de même les termes quichua : mullu — coquille 
et mulla — nephew, son of a mothers sister. 

(2) R. LENOIR, « Les Sociétés secrètes dans le Bassin du Pacifique », 
Anthropologie, t. XXXV, n° 5 et 6. 
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Pour qui sait en éveiller le sens, il rappelle à la fois le 
mythe de création répandu dans les îles océaniennes, les 
divisions établies par l’activité rituelle dans lé cours d’une 
année où le solstice d'été et le solstice d’hiver marquent, 
à leur plus haute période, la vie et la mort du soleil, les 
divisions établies entre les groupes droits et les groupes 
gauches affrontés à l’intérieur des villages, les grandes 
lignes d’une période historique qui remonte à près de trois 
siècles, les éléments de la théorie des nombres soumis aux 
égalités, aux équivalences, aux symétries et aux dissymé- 
tries. [1 est donc l’œuvre de groupes unissant à quelque 
degré la connaissance des périodes astronomiques et la 
science des nombres attestée par la construction, la déco- 
ration et la division intérieure des maisons et des vaga. 
Composé par eux, il ne peut être compris que par eux. 
Doué d’un caractère sacré, il n’est présenté qu’une fois par 
an au groupe des hommes en temps de fête et soustrait le 
reste de l’année à tous les regards. Tant de secret l’entoure 
d’une auréole de mystère qui fait naître le désir chez les 
ignorants. Îls tentent tout pour s'approprier ce à quoi 
d’autres attribuent une valeur, avant même de connaître 
en quoi elle consiste (1). Ils ravissent un butin dont l’éclat 
les fascine comme le miroitement de l’eau, jusqu’au jour 
où l'intensité de vie se fait moins impérieuse, où les grou- 
pes composent, où l'hospitalité s’ébauche et où les chefs 
initiés aux sociétés dites secrètes acquièrent le sens d’un 
trophée jusqu'alors inutile. Alors, à l’intérieur de groupes 
unissant conquérants et conquis, le témoignage de la 
connaissance circule d’année en année en grande pompe. 
Si tel est bien le sens profond d’une institution qui semblait 
au premier abord tenir dans des transactions commerciales 
difficiles à comprendre en ce qui concerne les ornements, 
quelques conséquences s’en dégagent, même dans des 
régions aussi peu civilisées que la Mélanésie occidentale, 
où les institutions et les mœurs de l’âge de la pierre 


(1) Sur l'appropriation, par le rapt et la mise à mort, des masques 
de danse, « Les Sociétés secrètes dans le Bassin du Pacifique », Anthro- 


pologie, t. XXXV, n° 5-6, 1925, p. 510. 
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subsistent en grande partie, où la double barrière de la 
Nouvelle-Guinée et des îles constituant la Mélanésie occi- 
dentale réduit les influences civilisatrices au point de laisser 
subsister en différentes îles l’exercice ouvert de la chasse 
aux têtes et du cannibalisme. Elles ne sont pas telles qu'une 
série assez considérable d'actions brèves sans doute n'aient 
pu et dû s'exercer au cours des temps préhistoriques et 
historiques, de la part de groupes possédant une civilisation 
et portant à son plus haut période un des modes de 
l’activité humaine. À moins que les conditions locales 
d'habitat n’isolent d’une manière complète des groupe- 
ments humains doués de la faculté de se mouvoir et 
d'accroître leurs possibilités de déplacement, il n’est pas 
de groupe qui, à aucun moment de l'humanité, soit retran- 
ché de la vie de l’Esprit. Les grands courants spirituels qui 
l’expriment et stimulent l’activité humaine naissent quand 
l’homme est entre ciel et mer, au dénombrement des étoi- 
les, de la familiarité avec leur mouvement, puis, au bout 
d’un temps incalculable, au sein des groupes, de l’intelli- 
gence du cours du soleil. La science des astres et des 
nombres contient l'impulsion des groupes et harmonise 
leur force d'expansion. Mais elle craint, tant elle est pré- 
cieuse, de l’exprimer en toute liberté. Elle fait l’objet de 
conférences secrètes au sein de sociétés qui s'emparent du 
ciel, saisissent le sens des rythmes ordonnateurs de forces, 
se haussent jusqu'à la compréhension d’un ordre universel, 
répudient les haines, tout en affirmant le caractère inéluc- 
table des destinées, et dispensent, comme une menue 
monnaie, au cours de leurs échanges pacifiques, une 
poussière d'étoiles (1). Comme leurs démarches intellec- 


(1) Une correction et des compléments doivent être apportés ici à 
l’interprétation donnée dans le « Soulava et la Science des Nombres », 


Revue de l’Institut de Sociologie, Mai 1926 : 
p. 426, lire : 10 X 12 — 120 
(28 + 2) X 10 — 300 
p. 427, lire : 312 — 132 — 180 qui rejoint la somme 280. 


Nous nous proposons de donner, dans l’ « Ame primitive », Revue de 
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tuelles ne font qu’un avec les démarches pratiques, elles : 
ne tendent qu'à mettre cette science, dispensatrice de la 
puissance, à l'abri des vols, d’où naît en tout temps le 
règne des ignorants et des médiocres. Elles se défient de 
l'écriture, considérant parfois les signes comme mortels, 
en prohibent l'usage (1) et n’autorisent des connaissances 


Svnithèse historique, Décembre 1927, une interprétation des mwali échan- 
gés contre le soulava. Ils sont lumineux. Ils sont taillés dans une coquille, 
expression de vie, comme l’a établi Eliott Smith, objet d'une magie 
Kaloma dans la Mélanésie occidentale. Ils ont la forme d’un cercle, sym- 
bole de l'âme dans les sociétés dites secrètes qui réservent le carré au 
soleil. Les Mélanésiens cèdent donc la connaissance des temps contre 
l'âme. 

La monnaie bo, propriété des femmes, comprend seize valeurs. La 
monnaie dap, propriété des hommes, comprend vingt-trois valeurs affec- 
tées chacune d'une personnalité et d’un nom propre. Elles servent à la 
fois de monnaie et de parure. Les plus basses sont passées dans l'usage 
courant. Les plus élevées font l’objet d’un usage cérémoniel. Les noms 
n'ayant pas été communiqués, 1] est impossible de savoir à quels êtres ou 
à quelles choses ils sont assimilés. 

Le rapprochement des deux ordres de valeurs 

ARRET OUT ATTBA9 20 EL 12 1301415, (6 | 
BA AO 678879 T0 RAS T2 
14 15 16 17 || 18 19 20 21 22 23 permet d'établir une suite 
de 29 — (6 + 10 + 17 + 6) correspondant aux divisions du mois, 
suivant une alternance de périodes sacrées et de périodes profanes. 

Si cette interprétation est justifiée, elle permet de comprendre le texte : 
« in cannibal and pige feasts, the distribution of the flesh was arranged 
in connection with elaborate payments, there being ten main payments by 
different people in each case for ten recognised portions of the body, these 
portions being distributed and further subsidiary payments in dap and ko 
being made. » p. 10, Report 2. Territory of Papua. W. E. ARMSTRONG. 
Il existe entre le corps humain et le corps du monde une correspondance 
dont les noms d'étoiles et de constellations, puis les systèmes astronomiques 
et les spéculations des philosophes conservent le souvenir. Cette corres- 
pondance établie terme à terme, organe pour organe, permet de comprendre 
le sens mystique de l'échange, faussé par la valeur économique : donner 
ce qui appartient au monde inférieur en échange de ce qui appartient au 
monde supérieur est obéir à une loi de compensation. La matière se spi- 
ritualise, l'esprit se fait chair, de sorte que, dans le monde promis à la 
fois au changement et au nombre, tout demeure. | Je 

(1) La disparition de l'écriture chez les peuples dits primitifs dans le 
courant du XIXE siècle donne à penser que des régressions mentales aux 
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qu’une représentation indirecte et symbolique. Ce n'est 
pas faute de dons ni de capacité d’inventions verbales, ce 
n'est pas infirmité mentale ; c’est au contraire équilibre, 
refus de se laisser entraîner par tout ce qu'il peut y avoir 
de hasardeux dans les spéculations humaines, c’est intel- 
ligence par le dedans, c’est goût de la vie. Et, comme les 
groupes se défendent, en vertu du morcellement même des 
îles sur cette « plage de lumière » qu’est la mer, des fortes 
concentrations qui font tôt ou tard la mort spirituelle des 
grandes civilisations orientales et le non-sens spirituel des 
civilisations occidentales modernes, jamais les disciplines 
parasitaires n’altèrent d’une impureté l’action des étoiles 
et du soleil. 


Dans le même temps où la signification du Soulava se 
trouvait ainsi établie, Erland Nordenski6ld établissait, en 
deux travaux, la signification des quipos (1). Pour la pre- 
mière fois ces ouvrages, qui ont été l’objet d'interprétations 
diverses et parfois fantaisistes depuis la conquête espagnole, 
étaient considérés comme les dépositaires de la science 
astronomique des «calendriers », des livres prophétiques et 
divinatoires. Avant tout examen, une telle convergence offre 
l'intérêt de mettre en lumière, dans deux sociétés éloignées 
l’une de l’autre, par le domaine territorial, le temps, la 
race, le mode de concentration, les institutions et les 
coutumes, un emploi analogue de la pensée symbolique 


conséquences incalculables ont dû affecter toutes les races dont les altéra- 
tions magnétiques et climatériques, les luttes intestines, l'expansion crois- 
sante de la race blanche, une densité de population en désaccord avec 
les conditions normales de l'existence pour l’homme ont poursuivi la 
décadence jusqu’à les faire entrer dans l’ordre de la nature. Rien n’au- 
torise à nier que des symbolismes ont été découverts qui ont disparu, faute 
d'une universalité leur permettant de survivre aux groupes qui les avaient 
créés. 

(1) ERLAND NORDENSKIôLD, « The Secret of the Peruvian Qui- 
pus », Comparative Ethnological Studies, vol. 6, part. 1, Gôteborg, 1925; 
« Calculations with Years ands Months in the Peruvian Quipus », Com- 
parative Eihnological Studies, vol. 6, part. 2, Gôteborg, 1925: « Le 
Calcul des Années et des Mois dans les Quipus péruviens », /ournal des 


Américanisies, t. XVIII, 1926. 
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appliquée à la connaissance des temps et des astres. A 
l'examen elle renforce l’une et l’autre des hypothèses 
proposées. Elle permet d'entreprendre la contre-épreuve de 
l'interprétation proposée par Nordenskiôld, en restituant 
les conditions historiques dans lesquelles s'effectue l’usage 
des quipos. 

La civilisation péruvienne a un antécédent dans la civi- 
lisation de Tiahuanaco. Pour autant que les monuments 
de pierre taillée et sculptée, les poteries, les découvertes 
archéologiques et les traditions orales transmises dans les 
mythes permettent de l’établir, il semble bien que cette 
civilisation ait été le fait d’une confédération de groupes 
analogues aux confédérations qui unissent ces groupes en 
Polynésie, en Mélanésie, les Zuñis les Indiens des cinq 
Nations et, jusque dans la Grèce antique, les groupes mari- 
times et continentaux (|). Politique et religieuse à la fois, 
elle a dû posséder des sociétés dites secrètes assurant la 
conservation et la transmission des connaissances acquises 
par l'expérience humaine sur l’ensemble des forces et se 
muant en culte de l’eau, de la lumière, du feu et du soleil. 
Elle a possédé, comme elles, dans le lac de Titicaca, un 


(1) L'origine complexe de ces confédérations et leur caractère inter- 
national sont attestés par la philologie. Le passage progressif des connais- 
sances astronomiques et leurs déformations fait que situi, soleil, chez les 
Caraïbes devient titui, étoile, dans le détroit de Torrès. La communauté 
de ressources impose une communauté de vie jusqu’à ce que les institu- 
tions et le langage cessent d’accuser une diversité d’origine. Ce sont les 
Collahuas venus du Nord et prétendant que quatre soleils éteints précè- 
dent le soleil actuel. Ce sont les Aymaras qui soumettent les Huancas et 
les Chinchas. Ce sont les Chibchas qui occupent la Colombie et possédant 
une double royauté à Muquela, à Hunsa et un chef religieux et adorent 
Zuha et Chia dans les sanctuaires de Muquela et Guatavila; les prêtres 
Chuques, le sacrifice du Guesa. Ce sont les Chimus qui ont Chimow 
comme centre de civilisation, adorent Si et ont un langage aux conso- 
nances malaises (E. W. MippeNDoRF, Das Muchich oder Chimu 
Sprache, Leipzig, 1892) dans les terminaisons de pong, pierre, de dong, 
lune, qui se retrouve :dans le terme hopi, konga, dans les îles Rossel de 
l'Est, et en annamite; dans le terme jang, soleil, de formation analogue. 
Leur rivalité avec les Incas se termine par un asservissement. Ce sont les 
Cañas, les Cauchis, les Huancas. 
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lac sacré, centre mythique d’où sort le soleil, d’où viennent 
peut-être des groupes d’envahisseurs remontant vers le 
Nord, armés d’arcs et de flèches. Elle détermine comme 
elles le nombre et la situation des étoiles les plus brillantes. 
Elle a possédé à un certain moment, comme le Mexique 
et le Yucatan, comme certaines îles de l'Océanie, de la 
Polynésie et de la Mélanésie (1), comme l'Indoustan, les 
Célèbes, les Philippines, le Japon et la Corée, comme le 
Caucase, comme l'Egypte et la Grèce, des tailleurs de 
pierre et des architectes capables de donner du ciel une 
figuration spatiale. Ce sont des hommes travaillant les 
mêmes matériaux, obéissant à la fois aux mêmes propor- 
tions numériques et aux mêmes figures géométriques qui 
ont nivelé le sol, établi des terrasses, dressé sur des plates- 
formes des pyramides de volume inégal, correspondant aux 
constellations principales et reliées les unes aux autres par 
le chemin de la mort. Ce sont des hommes versés dans la 
connaissance des périodes qui ont sculpté ces blocs comme 
le monolithe de Tiahuanaco où il est facile de lire, avec la 
plus grande exactitude, un calendrier solaire (2). 


L'histoire de cette civilisation, possédant une écriture 
établie par le troisième de ses rois, Huarracaori Pirua, sur 
parchemin, sans doute à l’imitation de l'Egypte, échappe 
jusqu’au moment où la civilisation de Trujillo s’affaiblit. 
Deux races et deux cultures différentes s’affrontent, dont 
le témoignage demeure dans la coexistence sur le lac 


(1) R. LENOIR, « Le Soulava et la Science des Nombres », Revue 
de l’Institut de Sociologie, Mai 1926, pp. 451-450. 


(2) Elliot Smith et, dans les derniers temps de sa vie, Rivers ont insisté 
sur l'importance et la diffusion dans le monde d’une civilisation mégali- 
thique possédant un culte solaire. Quelque réserve que cette thèse ait pu 
rencontrer dans l’ Année sociologique (Nouv. Série, t. Ier, 1923-1924), 
quelque atténuation qu’elle puisse recevoir des faits, elle ne mérite pas la 
sévérité avec laquelle elle a été accueillie. À notre sens, les réserves doi- 
vent porter surtout sur le caractère de la civilisation égyptienne et sur la 
nature de la « dual organisation ». Il est nécessaire de ne jamais perdre de 
vue que, pendant des siècles, l'Egypte concentra dans une vallée étroite, 
proche de la mer, les apports de Crète, de Rhodes, de Babylone, d’Ara- 
bie et d’'Ethiopie. Leur fusion seule ou, d’une manière plus exacte, la 
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Titicaca des temples voués au soleil et des temples voués 
à la lune. Le mythes des Incas atteste en effet la venue sur 
les hauts plateaux du Pérou de groupes étrangers possédant 
la connaissance du soleil et la connaissance de l'or (1). En 


prédominance de certains d’entre eux assure leur originalité. D'autre part, 
ni les ethnographes ni les sociologues ne parviennent à surmonter le plus 
souvent les difficultés imhérentes à la description des formes de groupe- 
ments humains, parce que l'emploi de la dialectique et la référence aux, 
seules dénominations de parenté masquent un fait primordial. Les notions 
d’exogamie et d’endogamie, trop extérieures et trop vagues, doivent être 
remplacées par les notions d’isogamie et d’hétérogamie, seules susceptibles 
de rappeler que les groupes varient dans leur composition et dans l’am- 
plification de leurs rapports, selon qu'ils sont autochtones et purs, ou qu'ils 
sont redevables aux migrations et aux conquêtes des alliances de sang. 

(1) Le terme inti, signifiant soleil, se retrouve dans intichimua, nom 
d’une cérémonie célébrée par les tribus du centre de l’ Australie, entre le 
lac Eyre et Alice Springs. Rien dans le détail de cette cérémonie consis- 
tant à « faire », à se créer les ressources végétales ou animales, rien dans 
l’ensemble des institutions et le langage étudiés par Baldwin Spencer ne 
permet de déterminer si les deux peuples ont une origine commune ou se 
sont trouvés à un moment quelconque du temps en relations maritimes. 
Les institutions, la circoncision et la subincision, le churinga, le carac- 
tère symbolique et artistique d’instruments sculptés et décorés avec sûreté 
de goût attestent une civilisation plus élevée que la civilisation des tribus 
d’alentour. Le rappel d’un temps mythique de l’Alcheringa atteste le sou- 
venir d’une période historique dans le recul des temps. Les Pléiades sont 
des femmes qui, dans le temps de l’Alcheringa, vivaient dans un endroit 
appelé Intitakula. Les Eclipses Ilpuma ont un radical qui se retrouve dans 
le nom de la tribu Ilpirra et qui vient peut-être du langage babylonien. 
Les noms des groupes Arunta et Urabunna, dont le nom secret est Aritna, 
attestent une origine commune, une scission en deux groupes et la fabrica- 
tion de deux noms au moyen de l’agencement divers des mêmes syllabes 
Avr ou Ora et Unna ou Unta. Cet apparentement, ce renversement et cette 
correspondance de droite à gauche, comme chez les Zuñis et les Hopi, 
attestent l'existence d’une société dite secrète. Le caractère international 
des sociétés dites secrètes en général permet des passages confirmés par le 
sens de la racine Ar ou Üra, commune à cette partie de l'Australie, à 
la Polynésie et à l'Egypte. 

L'intelligence des migrations océaniques ne manquera pas d'être facilitée 
par la philologie. L'étude de RIVET sur les « Malayo Polynésiens en 
Amérique », Journal des Américanistes, t. XVIII, permet de rétablir des 
influences et, pour quelques termes, une action grecque, une action 
hébraïque et une action arabe évidentes. Tels sont : xale (bois), toki 
(hache de pierre) ; torah (trois), limah (cinq); maroko (sec). 
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conquérants, ils imposent aux groupes locaux une hiérar- 
chie : ils constituent une ville dont les six divisions autour 
d’un centre reproduisent les régions du ciel, ils formulent 
un code, ils constituent une armée, ils obéissent à un besoin 
naturel d'expansion et s’annexent pendant des siècles de 
nouveaux domaines. En fils du Soleil, comme telle tribu 
Kwakiutl, comme telle famille ionienne, ils sont isogames, 
ils aliènent tous les biens, à charge de répartitions prévues 
par le Code, ils imposent à des groupes conservant des 
connaissances rudimentaires (|), invoquant au cours de 
leurs cérémonies et de leurs libations de chicha (2) les tigres 
et les lions, totems communs à presque tous les groupes 
d'Amérique du Sud (3), le culte du soleil fondé sur la 
science de ses périodes et de ses vertus. Ils dissolvent les 
sociétés dites secrètes, tout en conservant le temple de 
Titicaca, auquel tout homme est tenu d’aller au moins une 
fois dans sa vie. La conservation et la transmission de cette 
science devient une fonction publique reconnue par le 
Code et confiée aux Amantas chargés d'entreprendre des 
observations astronomiques, de rectifier les calculs et d’ap- 
prendre aux jeunes gens nobles la connaissance du ciel qui 
reste, jusqu'au XIX° siècle, la préoccupation fondamen- 
tale des sociétés d'Europe occidentale et ne fait retour aux 
groupes spécialisés ou secrets qu'avec la Révolution fran- 
çaise. La consignation des observations a coutume d’être 
informée dans les bâtiments de pierre rehaussés par l’em- 
ploi des métaux précieux. Des villes sacrées s'élèvent sur 


(1) LEHMANN NITZSCHE, dans la Rivista del Museo de la Plata, 
t. XXVII, expose les connaissances astronomiques des Matacos et des 
Tobas qui doit être analogue. 

(2) Les libations persistent qui assurent une communion du participant 
avec les puissances supérieures et provoquent un état extatique favorable 
aux révélations. Considérées dans les « Fêtes de Boisson », /ournal des 
Américanistes, t. XVII, comme primordiales, elles revêtent peu à peu un 
caractère secondaire et accessoire dans l’ensemble du rituel. 

(3) JiJoN y CAAMANO, La Religion del Imperio de los Incas, t. Ier, 
Quito. La croyance au huaca équivalent au mana et défini d’une manière 
excellente pp. 70-73 sous-tend le culte des pierres, des nuits, des forces 
nouvelles, des arbres, des fleurs et des animaux. 


RE 
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le modèle de Cuzco, comme dans le Mexique, dont les 
divisions symétriques xeproduisent les divisions célestes ou 
naturelles, dont les noms rappellent l'origine totémique 
de chacun des groupes composant la signification des 
enceintes sacrées renfermant des temples consacrés au 
Soleil, à la Lune et aux Etoiles, sans plus rien avoir du 
caractère fruste de la civilisation de Tiahuanaco (1), et sans 
rien conserver de la dissémination des temples grecs jaloux 
des puissances locales. Elle est rappelée aux groupes, au 
cours des mois, par une succession de fêtes pendant les- 
quelles la célébration de rites atteste l’état des arbres et 
du soleil et la vertu qu'ils exercent sur l’activité hu- 
maine (2). Mais elle n’emprunte rien, malgré une familia- 
rité qui nous les fait tenir pour naturels, aux symboles 
complexes qui constituent l'écriture. Le besoin de réserver 
ces connaissances, joint aux difficultés réelles que présente 
l'usage de caractères demeurés sans aucun rapport avec 
les phonèmes, entraîne dès 1226 l'interdiction de l'écriture. 
Elle est remplacée par l’usage de cordes tressées, teintes 


(1) Trois murs concentriques et trois portes acheminent vers les lieux 
sacrés. Un chemin comprenant des degrés conduit à Pumapuncu, porte 
monolithe sur laquelle le temps se décompose en périodes solaires en même 
temps qu’il unit les groupes de pumas et de condors, écho de Mycènes; 
Kentipuncu, dont les impostes étaient couvertes de plumes de colibri; 
Pillopuncu, dont les impostes étaient couvertes de plumes de l’oiseau pilleo. 
Ils attestent ainsi la coexistence et la hiérarchie de groupes de pumas et 
de groupes d'oiseaux au sein d’une société dite secrète, analogue à la 
société des {seha. Ils donnent accès à l’Espérance. L’affiliation des Incas 
à cette société dite secrète est attestée par l’épithète At ahualpa (— for- 
tune of war et a large game bird) qui leur est attribuée. 

La colline artificielle sur laquelle elles sont situées contient une partie 
mvisible et souterraine. L'alternance des hommes pumas et des hommes 
condors atteste la lutte des races du Titicaca et de la région des Andes. 
En fait, les 48 rois ailés et couronnés, répartis par trois groupes de 3 et 
de 5 situés de chaque côté d’un personnage central dont la tête est auréolée 
de 24 rayons et les 15 soleils reposant 8 sur un socle, libres 7 de leur 
socle, encadrés d’une grecque finissant en tête de puma ou de condor, ne 
constituent pas autre chose qu’un calendrier. 


(2) La liste des fêtes a été dressée avec soin par R. et M. D'Hlar- 
COURT, La Musique chez les Indiens. Paris, 1925. 
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de différentes couleurs, appendues en nombre variable à 
une corde principale, susceptibles d’être chacune nouée 
une ou plusieurs fois en plusieurs points de leur longueur, 
en sorte que la répétition des tours constitutifs d’un même 
nœud et la succession des nœuds forment des nombres. 
L'établissement et la lecture de quipos, réservés par le 
Code à des fonctionnaires versés dans la science des nom- 
bres, sont poursuivis jusqu’en 1583, date à laquelle le pre- 
mier Concile provincial ordonne la destruction de tous les 
quipos, comme témoignage d'idolâtrie et de superstition 
à l’intérieur des provinces constituant le Pérou. Les quipos 
qui ont échappé à la destruction et qui sont conservés dans 
différents musées du monde, ont pu paraître très simples 
à comprendre pour les esprits qui se sont fiés aux commen- 
taires et qui y ont vu des comptes et des dénombrements. 
Ils ont pu paraître énigmatiques à ceux qui cherchaient, 
dans les nombres figurés, l'expression de quelque chose 
qui n’était pas numérique et qui essayaient d'établir des 
correspondances entre les couleurs, les nombres, les sons 
et les syllabes. Ils n'ont retrouvé leur sens plein et satis- 
faisant qu'avec l'interprétation proposée par Nordenski6ld. 

Sans doute, l'emploi de la corde pour compter apparaît 
comme un usage très simple, commun à beaucoup de 
sociétés dites primitives, qui n'a pas l'inconvénient du 
cycas ou des pierres. Un nœud signifie un jour, que l’on 
dénoue le jour suivant pour se souvenir qu’il est temps 
d'accomplir telle action. La grandeur du nombre modifie 
à peine le caractère de ce procédé mnémotechnique. En 
Mélanésie occidentale, pour fixer des périodes de cent jours 
au terme desquelles des cérémonies funéraires doivent être 
accomplies après une mort, ou des périodes plus étendues, 
des cordes sont confiées à deux ou plusieurs hommes. L’un 
commence à dénouer sa corde jour à jour. Quand elle est 
revenue à son état primitif, il va trouver le détenteur de 
la seconde corde qui entreprend la même opération, et 
ainsi de suite, jusqu'à ce que la période préliminaire soit 
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entièrement révolue (1). La corde est encore employée au 
cours de la cérémonie d'hiver, teshkwi, chez les Zuñis (2). 
Mais, si enfantin que paraisse cet usage dont nous avons 
conservé une réminiscence quand nous faisons un nœud à 
notre mouchoir, il suppose une division du temps en 
périodes et en dates critiques qui alternent au gré des révo- 
lutions et des conjurations ancestrales, et l’art de tisser, de 
tresser et de teindre. L'un se fonde sur un ensemble de 
connaissances astronomiques plus étendues qu'on ne le 
suppose. L'autre se fonde sur une sorte de combinatoire 
qui discipline et répète les mouvements opérés dans 
deux directions opposées, de manière à maintenir toujours 
égales des relations spatiales données. Il n’est pas simple- 
ment l’art de traiter et d’entrelacer, avec plus ou moins 
d'adresse et de bonheur, des fibres végétales (3); il est en 
même temps l’art de rendre les vertus de ces fibres effi- 
caces, de manière à ce que les cordes résistent à la fois 
à la violence désorganisatrice des tractions ou des poids et 
à l’action dissolvante de l’humidité et du temps (4). Il est 
aussi l’art d'exprimer, par l’entrelacement des fibres dans 
la corde, comme dans la trame où se complairont les Egyp- 
tiens et les Océaniens, l'implication des forces naturelles 
qui constituent le fond résistant de l'univers, le ciel sombre 
sur lequel la fantaisie orientale sèmera des étoiles. La sou- 
plesse de la corde, maniée par des doigts agiles, la rend 
susceptible de présenter mille figures, sitôt formées sitôt 


(1) THURNWALD, Forschungen auf den Salomo-Inseln und dem 
Bismarck-Archipel. Berlin, 1912, Bd. III, p. 40. 

(2) Ezsre CLEWS PARsONSs, Notes on the Zuñis. 

(3) R. LENOIR, « Les Conditions de la Fabrication en Méla anésie 
occidentale », Revue de l’Institut de Sociologie, 5° année, Janv. 1925. 

Comme l'indique ERLAND NORDENSKIGLD dans son Voyage dans le 
Chaco, « le métier à tisser était constitué par le corps de la femme. La 
bande qu'elle tissait était attachée à son gros orteil; elle employait la main 
pour resserrer l'ouvrage. Elle tissait ainsi sans autre outil. » Cette liaison 
étroite du corps comme instrument de l’activité technique rend compte en 
partie de la formation des concepts manuels et de l'emploi du corps comme 
instrument de numération et de mesure. 

(4) Sur la mystique de l’art, ROBERT EisLEr, Welienmantel und 
Himmelszelt, 1910. 
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évanouies et de rivaliser de rapidité avec le langage par 
geste et le langage écrit (1). De cet usage que les enfants 
ont conservé, lorsqu'il a cessé d’intervenir dans les rapports 
courants pour le transmettre aux enfants d'Occident, à 
l'usage numérique simple, il y a toute la différence créa- 
trice de symboles évocateurs d'images à la représentation 
schématique de nombres. De l’un et l’autre usage des 
cordes il y a la différence de créations instantanées dispa- 
raissant comme le son se perd à des créations soustraites 
d’une manière indéfinie à la destruction et durables en ce 
sens qu’elles expriment des nombres et des rapports numé- 
riques valables pour tous les temps, quels que soient les 
saisons et le sens donné à l’activité humaine. 

La civilisation incasique trouve, selon toute vraisem- 
blance, la corde employée à de tels usages chez les 
peuples qu’elle soumet à sa domination. Mais elle est en 
rapports directs ou indirects avec des groupes confiant aux 
images faites à l’aide de cordes des connaissances plus 
durables. Les Z'uñis réunissant des groupes venus de tous 
les points cardinaux, partant comme les groupes d’Asie 
Mineure et de Grèce à la recherche de l'ouvañds et se 
nommant d'après les enfants (2), conservent, dans les 
mythes dotés d’une simplicité admirable, le souvenir des 
voyages, des débarquements, des déluges, du serpente- 
ment au creux des cañons et de l’élévation sur les plateaux. 
Îls conservent, dans des sociétés dites secrètes de guerre ou 
de chasse, les connaissances amassées au cours de migra- 
tions dont se perdent les origines. Ils emploient, dans cer- 
tains rites religieux, deux coquilles rouges appendues à des 
colliers (3). Ils font avec les doigts des nœuds, pour nom- 


(1) Quelques formes de ce langage ont été décrites dans le Cambridge 
Expedition on Torres Strait, IV, p. 321. Les figures sont faites à l’aide 
de la main et de la bouche. Les différents doigts de la main donnent non 
seulement différentes hauteurs, mais différents plans. 

KocH GRüNBERG,. Zwei Jahre bei den Indianern Nord West Brazi- 
liens. Stuttgart, 1921. 

(2) EzsiEe CLEws PARSONS, Notes on the Zunñis, p. 258. 

(3) JosepH E. PoGuE, The Aboriginal Use of Turquois in North 
America, p. 461. 
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brer et doubler en quelque sorte la numération par entailles 
ébauchées sur les bâtons de danse (1), les bâtons de feu (2) 
ou les flèches portant le signe des quatre quartiers et les 
mosaïques. [ls combinent les morceaux de corde de manière 
à reproduire des figures. L'une faite de fibres de yuca, 
donne au chasseur initié le pouvoir magique qu'il désire ; 
l’autre, de nerf de lion des montagnes, est employée dans 
l'invocation du guerrier. L'autre, de « water shale », l’arai- 
gnée, représente à la fois le pouvoir que l’araignée possède 
de prendre au piège sans être vue et la physionomie du 
« water shale » qui reste toujours sur ses extrémités comme 
le monde reste sur la mer primitive et possède quatre 
membres radiants et deux index comme le monde situé au 
centre possède les lignes des quatre quartiers, du Zénith 
et du Nadir. 1l est le dieu du monde ou plus exactement des 
sept régions (3). Chacune des cordes est teinte d’une cou- 
leur, symbole d’une orientation et d’une saison. Les êtres 
et lès choses constituant les groupes humains, leur orga- 
nisation sur les domaines territoriaux, leurs constructions 
de salles voûtées, disposées en cercle autour d’une crypte 
sous la superficie des plateaux rocheux (4), puis les con- 
structions qui apparaissent ensuite sur les crètes, les lieux 
sacrés, les sept cités de Cibola reproduisent, dans leurs 
dispositions, le partage des régions célestes (5). Au Nord, 
les Navajos, affrontés aux Zuñis, réfléchissent en quelque 
sorte l’ordre du monde tel qu'il leur est présenté et, s'ils ne 
reconnaissent pas le même nombre de régions, ils nom- 


(1) De même dans les cérémonies de l’île sacrée Pulu, centre de 
confédération des îles du détroit de Torrès. Cambridge Expedition, 
v. p. 334. Ces bâtons sculptés comprennent à la fois des constellations, 
des nombres et des ficelles appendues à intervalles égaux. 

(2) STEWART CULIN, « Games of the North America Indians ». 
24th Annual Report of the Bureau of American Ethnology, pp. 213-215. 

(3) CusHiNG, « Outlines of Zuñi Creation Mythes ». /3th Annual 
Report of the Bureau of American Ethnology, pp. 1882-1883. — 
HoLMES, « Games of the North America Spinder Web ». 

(4) CusHiNc, « Outlines of Zuñi Creation Mythes ». 

(5) Sur leur rôle joué dans la civilisation grecque, ROSCHER, Ueber 
Alter, Ursprung und Bedeutung der hippocratischen Schrift. 
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ment ou rangent dans leurs cérémonies de gauche à droite 
ce que les Zuñis nomment ou rangent de droite à gauche. 
Ils attestent ainsi des relations qui doivent trouver leur 
expression et leur confirmation dans un échange réglé de 
prestations et de services. 


Il apparaît donc que l’usage symbolique des cordes de 
couleurs a voyagé avec les groupes migrateurs se déplaçant, 
comme la configuration même du sol le leur permet au gré 
des couloirs rocheux ou des plaines vivifiées par les eaux, 
du Sud au Nord et du Nord au Sud, au gré des attractions 
et des répulsions, sensibles à toute modification altérant la 
forme d’un groupe, se ressentant des départs, des débar- 
quements, des conquêtes dont les contre-coups se propa- 
gent avec lenteur pour refouler les hommes, les unir autour 
d’un chef ou leur offrir l’appât de nouveaux mystères et 
_de nouveaux objets pour leur activité. Quand se propage 
partout l’art de l’extraction et de la fonte, les Péruviens 
sont demeurés, peut-être du fait d’alliances et l’admission 
dans les sociétés dites secrètes qui s'étendent fort loin au 
gré des voyages où se nouent des liens d’hospitalité (1). 
Les quipos se répandent au pays des Anjehuac. Ils consti- 
tuent les « nepotzualritzin » au pays des Tlascaltèques jus- 
qu'en 648 où viennent les Toltèques, portant avec eux des 
peintures. 

En 1226, l'art des quipos n'est pas imaginé, mais 
devient en quelque sorte public et réservé tout à la fois. 
I sort des sociétés secrètes pour rentrer dans l'Etat, parce 
que l'Etat est une société secrète assez puissante pour 
se révéler sans rien perdre des forces mystiques qu’elle 
détient. Il paraît quelque chose de rationnel ; mais les 
institutions attestent qu'il conserve encore des attaches avec 
un usage passé. Au cours de la célébration de la fête 
Capac raymi, en Décembre, où les jeunes gens nobles, 
sont initiés, après l'exécution du chant huari, des danses 
taqui guarita, taqui guari, taqui coyo, la célébration d’un 


(1) R. LENOIR, « Les Sociétés secrètes dans le Bassin du Pacifique », 
Anthropologie, t. XXXV, n°5 5 et 6. 
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festin offert aux morts, l'exécution de la danse yabaira, un 
labour de douze jours, l'exécution de la danse taqui gabaira 
sont suivis d'un rite singulier. On va chercher, dans une 
maison près du temple du Soleil, une corde très longue. 
Elle est tressée de noir, de blanc, de rouge et de jaune. Une 
des extrémités est décorée d’une grosse boule de laine 
rouge. Les hommes s'emparent d’une des extrémités, les 
femmes de l’autre. Ils exécutent, au cours d’une danse 
en farandole, diverses figures jusqu’à ce que la corde, 
abandonnée sur le sol, figure une couleuvre enroulée (1). 
Si l’on prend comme point de départ d'interprétation le 
symbolisme des couleurs adoptées par les Zuñis, après les 
loniens, la corde tressée de noir, de blanc, de rouge et de 
jaune représente l'implication inextricable de l'Ouest, de 
l'Est, du Sud et du Nord constitutifs du monde (2). Suivant 
la disposition des Orients, elle constitue donc, avec une 
division moins évoluée, riche de quatre parties et une de 
six, le centre ou le « cœur » du monde. Il est naturel que 
les hommes et les femmes représentant les forces droites 
et les forces gauches, et peut-être ici le Zénith et le Nadir, 
entrent en communion avec le centre du monde et parti- 
cipent des forces naturelles qui l’animent et des évolutions 
qui la règlent, jusqu’au moment où la corde, abandonnée 
dans l’ondulation d’un dernier rythme, retient le serpen- 
tement même de la vie. C’est donc bien la nature, les 
divisions et les révolutions du Késuos qui sont révélées 
au cours d’une fête de jeunesse à ceux d’entre les jeunes 
gens à qui les Amantas sont chargés d'enseigner le nom 
des astres, leur figure et le nombre qui en rend raison. 
De l’image ainsi tracée à l’image tracée par les tribus 


(1) R. et M. D'HARCOURT, La Musique chez les Indiens, pp. 95 
et suiv. 

(2) Les couleurs ont d’abord été liées aux nuances prises par Îes 
nuages suivant les différents moments compris entre le lever et le coucher 
du soleil. Puis elles se sont séparées des « noms de soleil » pour corres- 
pondre aux orients. Garcilasso de la Vega, de Nadaillac, Calanche, Bas- 
tian ont présenté de ce symbolisme des interprétations qui, toutes, sont 
dérivées. 
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australiennes avec de la terre blanche, il y a tout l'écart 
introduit par l’ingéniosité humaine, il y a les ressemblan- 
ces maintenues par l’immutabilité de ce qu'il nous est 
donné de pénétrer du monde. 

Si l’usage d’une corde ou de plusieurs cordes apparaît 
bien ainsi inséparable du symbole exprimé par sa forme 
et par sa couleur, la disposition verticale des cordes de 
différentes couleurs à partir d’une corde horizontale paraît 
bien être le déploiement et comme la destruction d'une 
forme sous la poussée d’une manière de pensée devenue 
hâtive dans sa positivité même. Constituée sur le type 
même d’un collier fait à l’origine pour épouser la rondeur 
d’un col sur lequel repose une tête, centre de vie et source 
de prophétie, même après qu’elle a été séparée du reste 
du corps (1), la corde horizontale revêt un sens analogue 
pour peu qu'on en noue les extrémités et que l’on restitue 
sa forme primitive. Comme la partie supérieure du Soulava, 
elle devient le cercle du soleil, d'où partent comme autant 
de traits, dans toutes les directions, les rayons. L’adjonc- 
_tion ou la suppression de rayons rend ce cercle susceptible 
de recevoir le nombre de divisions que l’on voudra, et 
d'exprimer ce que l’on voudra au sujet des périodes 
solaires. Une seule division est immuable dans son sens 
et comme le point d’attache du Soulava, dont le nœud 
doit être assimilé à Kec (2). Le point d’attache de cette 
corde évoque la mort du Soleil, correspond au solstice 
d'hiver et marque le 21 Décembre. Si une telle reconsti- 


(1) W. DEONNA, « Orphée et l’Oracle de la Tête coupée », Revue 
des Etudes grecques, t. XX XVIII, Janv.-Mars 1925. 

Sur la divination par les crânes, RIVERS, Cambridge Expedition on 
Torres Strait. Il importe de spécifier qu’elle ne saurait avoir lieu que la nuit, 
moment où tout s’anime. Les opinions des Wonadyo et des Taburas, rap- 


portées dans Territory of Papua, Report 2, autorisent à établir une distinc- 


tion entre le femps de jour, où le soleil dissipe toute action autre que la 
sienne, et le temps de nuit, où l’action des astres n'empêche plus, en 
l'absence de la lumière, le développement de toutes les puissances latentes 
et l’extériorisation complète du mana. 

(2) R. LENOIR, « Le Soulava et la Science des Nombres », Revue 
de l’Institut de Sociologie, Mai 1926, p. 430. 
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tution est exacte, pourquoi tire-t-elle son autorité de la 
seule interprétation du Soulava? C'est que la connaissance 
du soleil demeure pour les peuples incasiques et pour les 
Incas eux-mêmes une connaissance secrète coordonnant sur 
le tard les connaissances plus anciennes relatives aux 
étoiles et à la lune. Le développement mathématique finit 
par l'emporter chez eux sur le développement imagé : au 
point que le temple du Soleil a la forme d’un carré et que 
le centre est réservé à la figuration du temple de la Lune. 
Si cette corde signifie bien la rotondité du Ciel, les sept 
cordes qui en partent, teintes de sept couleurs différentes 
correspondent chacune à l’une des sept planètes et repré- 
sentent la Terre, la Lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, 
Saturne. Cette corde peut signifier aussi la révolution du 
Soleil. Selon toute vraisemblance, l’une et l’autre inter- 
prétation ont dû être données et en un sens confondues 
pour unir des observations et des données astronomiques 
propres à des époques versées d’une manière très inégale 
dans la connaissance du ciel. 

À un moment donné, dans des conditions mythologi- 
ques, sociales et internationales déterminées, à partir de 
1226, les quipos se trouvent déployés grâce à la décision 
de Tupaco Couri Pachuti, portée au chapitre IV du Code. 
Pour de certaines raisons, leur sens s’altère sans que leur 
signification profonde se modifie. Les Amantas, versés 
dans la philosophie qui concentre et domine alors toutes 
disciplines positives, ont recueilli, tout comme un Pytha- 
gore ou un Platon, la sagesse des peuples plus anciens, 
éloignés par les distances, rapprochés par la mer. Pendant 
des siècles, l’afflux des traditions orales et écrites a fait 
d'eux les détenteurs de la puissance et leur a permis 
d'exercer sur le Pérou la dictature de l’esprit. Au cours de 
circonstances mal déterminées, ils ont été dépossédés de 
la maîtrise du monde et de l’image pratique des connais- 
sances par des groupes fondeurs de métaux, qui forgent 
des armes, entreprennent la frappe de l'or et ordonnent 
des armées sur le type des hiérarchies célestes. La force 
des masses et la puissance de l'or, prélude d’un retour au 
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libre jeu des forces naturelles, ont cru pouvoir lancer dans 
le domaine commun, sous de certaines réserves, les con- 
naissances libératrices. Alors les quipos se dénouent. Ils 
n’ont plus seulement mission de rappeler tantôt le nombre 
des planètes, tantôt le nombre des mois. Entre temps, 
depuis des siècles, de toutes parts, la connaissance du 
monde s’est infiltrée avec les hommes lancés sur les mers, 
tantôt enclose dans un nombre précis et clair, tantôt enve- 
loppée de mystère. Par les voies les plus étranges et les 
plus indirectes parfois, toute la science des astres portée à 
son point de perfection par la Chaldée depuis une quaran- 
taine de siècles, est parvenue, enrichie de la science des 
nombres. Les périodes synodiales des planètes 


Terre STE RE ANT AR 365.24 
Éunest ete et 5 ue 29.53 
Méreure Me ME FLE 115.88 
MED US TR CN ee FRERE 
Mars AR A ET RE 
Jupiter Tee UE EC RSS NOT 
Satuime nr SL NS te TRÉSORERIE) 


la révolution solaire de 26,000 années au cours desquelles 
le Soleil parcourt 360° ; la grande année de six cents ans 
qui ramène toutes les planètes au même point du ciel, les 
périodes Savos, Neros et Sossos, la période de deux cent 
trente-cinq lunaisons ou dix-neuf ans qui ramène les con- 
jonctions et les oppositions aux mêmes points du ciel et les 
mêmes jours de l’année ; la période luni-solaire de cin- 
quante-quatre ans, la période des jours hamutsu (2) ont pu 
fixer d'une manière définitive pendant des siècles, des 


(1) Les différences entre les périodes synodiales des différentes pla- 
nètes et la période synodiale de la terre sont : 


46, 250, 222, 414, 33, 12. 


(2) L'analogie qui. se remarque entre hamutsu et hamatsa, personnage 
de la suite du grand cannibale Baxbakualana Xsiwae dans les cérémonies 
d'hiver des sociétés secrètes du Nord-Ouest américain, atteste l'origine 
astronomique probable d'un concept ayant fait la traversée du Pacifique. 
Elle n’a rien d’invraisemblable, puisque les danses, les rentrées et les sor- 
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limites à l'imagination des astronomes qui n’auront qu'à 
s’en remettre à la durée et à se tourner vers la recherche 
de l'invisible. Ils se sont introduits ici avec l’image des 
formes architecturales et le symbolisme des couleurs déco- 
rant l'escalier de l’observatoire de Sargon à Korsabad 
comme les murs d’Ectabane contemplés par Hérodote, ici 
dans des groupes possédant des calendriers établis sur des 
observations rudimentaires et défectueuses, là dans des 
empires possédant des astronomes assez versés dans l’art 
d'observer pour établir les tables et les planètes. Suivant 
leurs capacités naturelles, ces peuples établissent des rap- 
prochements portant sur la signification des nombres et 
opèrent des corrections ou perfectionnent l’art d'observer. 
Dans le même temps, ils reconnaissent que les nombres 
ne sont pas des modes d'expression inertes, redevables 
de leur signification à une convention tout artificielle, mais 
qu'ils ont un sens pour s'adapter, avec la souplesse mal- 
adroite du discontinu, au rythme des forces naturelles ou 
à la dimension des êtres et des choses. Les retours pério- 
diques, les analogies, les redoublements de nombres, les 
renversements de nombres, les symétries qui se peuvent 
remarquer dans les sommes obtenues, lorsqu'on les 
compare, ne laissent pas d’étonner. La curiosité qu'elles 
éveillent devient le point de départ de toute une spécu- 
lation sur la vertu et le sens propre des nombres, qui serait 
demeurée en tout temps secrète, si elle n'avait reçu dans 
l’école pythagoricienne un développement écrit dont, par 
bonheur, quelques fragments permettent de se faire une 
idée (1). Une science du nombre se constitue à côté de la 
traduction numérique des durées. Elle ne porte plus sur la 
durée, mais bien sur la qualité et même la nature intime 
des faits ou des forces de la nature. Derrière le ciel visible 
se laisse deviner une puissance calculatrice qui ordonne. 


ties de Baxbakualana Xsiwae sont réglées suivant les nombres et corres- 
pondent à des évolutions astrales. I] est normal que le nom porté par Île 
gardien d’une connaissance se soit confondu avec le nom de la connais- 
sance elle-même. 


(1) Dies, Fragmente der Vorsokratiker. 1, 22-28 et 233-239. 
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Les mêmes hommes se livrent à l’une et l’autre spéculation 
sans posséder la perfection scientifique des Babyloniens. 
Ce sont les Assyriens, les Egyptiens, les loniens et les 
Hébreux, puis les insulaires de Grande Grèce qui dévelop- 
pent la science des nombres au détriment de l'observation 
des astres, au cours de régressions mentales résultant de 
rencontres de peuples qui n’ont pas été enregistrées (1). 
C’est par l'établissement régulier des caravanes et la 
construction, capitale dans l’histoire de l'humanité, de 
caravansérails dans l’Asie Mineure, puis les différents 
mouvements de peuples, enfin l'expansion de Gengis Khan 
en 1211 que la science gagne les Kirgises, les Indiens et 
les Grecs, les Tartares et les Mandchous, les Thibétains, les 
Chinois, pour qui, marquer le temps devient une fonction 


(1) La diffusion des connaissances astronomiques dans le Bassin du 
Pacifique est attestée par la philologie. Comme le montre ELDON BEST 
dans The Astronomical Knowledge of the Maoris, les termes de Ra et 
de Hina, signifiant le soleil et la lune, sont communs aux Maoris et aux 
Babyloniens. D'autre part, les Tamate, décrits dans les Sociétés secrètes 
dans le Bassin du Pacifique, pp. 506-507, prennent une signification nou- 
velle, si l’on refuse de s’en tenir aux étymologies incertaines proposées par 
les ethnographes et si l’on tient compte du texte suivant de DORNSEF, 
Das Alphabet in Mystik und Magie, 1922, p. 92 : 


« Bei Berossos ist ein Zahlenspiel in den Mythenbericht vertlochten, durch 
das die baly-Gôttin der Meeres oder des Sturmfluss mit der grieschichen Selene 
gleichgesetz wird. Die betreflende Stelle fr. J. FHG. IL. S. 497 ist nach dem 
Auszug des Alexandros Polyhistor überliefert in der Chronik des Eusebios bei 
Georg. Synkellos 1, 29 © p. 52 Dindorf) (es ist die bekannte Variante zum 
babylonischen Schôpfungsepos &oyetv ÔÈ toürwy mévrwv (d. h. über einc 
Epoche mischgestaltiger Wesen), yovæixa, à ôvoua ‘Ouopxx (so Scaliger, codd. 
Opopwxx; veilleicht opyroxa) * eivar O roëro yaXdaïott uèv OAMTE (so Rober- 
son Smith, codd. OAAATO), EAnvott Gè pelspunvedeolar Oilason, xara Où 
iooÿnopov s:Añvn (4). Zimmern behandelt die Stelle in Schrader KAT, 1902.492 u. 
weist nach dass diese yvvn keine andere ist als die Tiàmat, Tâmtu die Urtlut, 
die noch am Anfang der Bibel als tehôm nachklingt. Ganz nahe verwandt mit 
diesen babylonischen Mythen ist die Lehre der ophitisch-gnostichen Sekte der 
Peraten. lhre grosse Gôttin, die Thalassa spricht Hippolyt. V, 14, p. 43 Duncker 
Éyd povn Évnvouod êv t@ dv, u.s. w. ein schôünes Stück der magestätichen 
altorientalischen Ich-Stils gôttlicher Rede. » « Zu ‘Oudpxa sumerich amaruku 
= babyl. abuhu = Sturmflut Langdon, Ztschr. f, Assyriol. 20 (1907) 450 ff. man 
dachte sich die Sturmflut durch den Mond verursacat. .. Oucpxa (odev Oupoxo) 
— 801 — ocÀnvn..… et note (1). » 
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dont la négligence est punie de mort, et donne naissance 
aux astronomies Hi et Ho, et les Siamois. Les astronomes 
officiels n'en font pas disparaître pour autant les tables des 
nombres, les divisions qui leur sont propres et qui sont 
fondées sur des mythes et le « moyen de distinguer les 
mois et les années par la correspondance de plusieurs 
séries périodiques dont le nombre de termes n’est pas le 
même » (1). Les jours, les mois et les années continuent 
à être liés les uns aux autres, de manière à constituer des 
cycles, grandes années ou séries périodiques de six cents 
ans en Chine et au Thibet, au Japon, en Perse. Si le 
calendrier solaire est introduit pour régler l’activité quoti- 
dienne, le calendrier lunaire ou, ce qui serait moins inexact, 
le calendrier stellaire, demeure, pour devenir le calendrier 
rituel, dispensateur des états de veille et de sommeil. 

Au gré des émigrations, la science de Chaldée et les 
élaborations de Méditerranée et d’Asie parviennent dans 
l'Amérique Centrale, les Etats du Mexique et du Yucatan 
soumis à des peuples dont les particularités dynastiques 
empêchent de reconnaître la simplicité, font qu'ils offrent 
à de certains moments de leur histoire une activité en tous 
points comparable à celle qui assure la prospérité de la 
Phénicie, de la Crète, des Iles de la mer Egée et des 
établissements Minoéens. M. Zelia Nutall l’a précisé avec 
justesse (2). Les Zapotecs ont travaillé de la même manière 
les coquilles et les perles ; ils ont fait des conques, ils ont 
extrait de la même manière du Murex et employé de la 
même manière comme teinture la pourpre. Ils ont joint à 
ces commerces de Tyr et de Sidon l'extraction et le travail 
du cuivre, de l’argent et de l'or. Ils ont joint aussi des idées 
analogues sur la vie et sur la mort et la conservation des 
corps à l’état de momie. Dans l'Etat de Oaxaca et de 
Mexico, suivant la tradition asiatique même, des héros de 
civilisation surgissent, qui s'imposent et instituent une 

(1) HumBoLp, Voyage dans la Cordillière, p. 136. 


(2) ZELIA NUTALL, À curious Survival in Mexico of the Use of 
the Purpura Shell fish for dyeing. Iowa, 1909. —— W. P. PERRY, The 


. geographical Distribution of Megalithic Monuments and ancien Mines. 
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forme de gouvernement tétrarchique, qui est la contre-partie 
de l’ancienne tétrarchie grecque. Ils ordonnent et règle- 
mentent la vie collective au moyen d’un admirable calen- 
drier qui incorpore la conception de quatre éléments com- 
muns à tous les philosophes ioniens, à leurs successeurs de 
Grande Grèce et de Grèce (1) et fait progresser les appli- 


(1) R. LENOIR, « La Doctrine des quatre Eléments et la Philosophie 
ionienne », Revue des Etudes grecques, oct. 1927. 

Cette dépendance réciproque des quatre soleils éteints, de quatre âges 
du monde, de quatre éléments, de quatre révolutions de la nature causées 
par les éléments permet d’approfondir le sens de la philosophie ionienne. 
La multiplication de 400 pris comme unité de durée par chacun des 
termes de la dizaine permet d'établir une table de 5 cycles : 


14 x 400 — 5.600 


13 x 400 — 5.206 
12 X 400 — 4.804 
11 x 400 — 4.400 
10 x 400 — 4.000 


Leur somme est 22.010 

Les observations astronomiques ou tout autre fait positif pris en con- 
sidération entraînent des altérations et la constitution d’une table de 
4 cycles énoncée plus haut. La somme est 18.410. L’acception physique 
et chimique dans laquelle sont pris communément les principes, à&oya, ou 
bases, ovoryeia, n'est pas exclusive d’une acception astronomique et géo- 
logique suivant laquelle ils sont l'expression mythique des âges du monde. 
Cette acception est donnée dans sa valeur numérique par une référence 
comparative à la table des 5 cycles et à la table des 4 cycles. 

La théogonie et la théologie semblent avoir connu dans son ensemble 
le système du monde. Phérécyde admet, comme le Thibet, 5 âges quand 
il énumère Zeus, Kronos comprenant l'air, le feu et l’eau, la Terre. 


Le feu adopté par Héraclite et Hippasios correspond à 5.600. 
22.000 — 5.600 — 16.410 distant de 200 de 18.410. 

La terre et l’eau adoptées par Thalès et Xénophane correspondent 
à 9.214, 9.214 — 18.410 — 9.296. 

Le feu et la terre adoptés par Parménide correspondent à 10.000. 
10.000 — 22.010 — 12.000. 

L'air, l'eau et le feu adoptés par Archélaos et Anaragore correspon- 
dent à 12.822. 12.822 — 18.410 — 5.588. 

L'eau, le feu et la terre adoptés par Hippon et Mélissos correspondent 


à 14.028. 14.028 — 22.010 — 8.082. 


Le rayonnement d'un système astronomique courant dans toutes les 
civilisations d'Orient et d'Extrême-Orient répand la singularité des appli- 
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cations de la science des nombres sous une forme cyclique. 
Tandis que les Hindous et les Grecs admettent les quatre 
âges du soleil, les Mexicains, d’accord avec le Thibet, 
admettent cinq âges du soleil. Comme il y a quatre soleils 
éteints, 1l y a quatre âges du monde, quatre éléments, 
quatre révolutions de la nature causées par les éléments. 
Une division générale des quatre cycles embrasse donc 
l’ensemble des connaissances et des temps. 


Le 1” cycle de 13 x 400+ 6—5206 correspond à la terre 


et à la famine, 


Le 2° cycle de 12 x 400 — 4804 correspond au feu, 


cations qui en sont faites en Jonie et en Grande-Grèce, cependant que 
la Béotie demeure à l'écart. Les esprits qui reçoivent des Phéniciens, 
hommes de la mer, la connaissance des temps, sont paralysés par les 
calendriers locaux et doivent suppléer au défaut d’observatoire rendant 
impossible toute coordination astronomique par l’appel aux vertus mysti- 
ques des nombres. De là viennent des divergences et au moins le choix 
de deux orientations. 

Cette table est connue de Platon qui assigne, dans Critias, une période 
de 9.000 ans aux inondations et une période de 9.000 ans au temps qui 
s’est écoulé depuis. C’est que la période de 9.000 ou (22 X 400) 
— 200 n'apparaît que comme la dimidiation de 18.000 ou (44 X 400) 
+ 400. Les 4 divisions courantes correspondent alors soit aux 4 der- 
nières divisions dans un ensemble de 44, soit à la condensation des 
44 divisions. Elles représenteraient alors chacune 11 divisions. Or 11 a 
la propriété énoncée dans Les Lois d’être, avec 458, diviseur de 5.038, 
nombre distinct de 2 unités de 5.040, recevant comme diviseurs tous les 
nombres jusqu’à 12, et égal à (20 X 21). 

Poursuivons l’établissement d’une table de périodes à partir de 9.000, 
suivant une progression arithmétique. 

La 11° période est de 9.216.000 

La 12° période est de 18.432.000 

La 13° période est de 36.864.000 

9.216[000] correspond à 9.214 + 2 

18.432[000] correspond à 18,410 + 22 

12.822, 14.028 sont intermédiaires entre les valeurs de la 11° et 
la 12° période. 

22.010 est intermédiaire entre les valeurs de la 122 et la 13° période. 

Cette explication permet le développement des temps astronomiques et 
géologiques considérés par les philosophes hellènes entre dix et vingt mil- 
lions d’années. 
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Le 3° cycle de 10 x 400+10=4010 correspond au vent 
et à l'air, 

Le 4 cycle de 10 x 400+ 8—4008 correspond à l'eau. 

Les quatre cycles de 18,028 ans ont 6,000 ans de plus 
que les quatre âges persans du Zend Avesta. Il se peut que 
l'explication de ces temps tienne dans la légère correction 
conjecturée par Humbold : « Si la durée des quatre cycles 
mexicains était plus longue de trois ans, si aux nombres 
5206, 4804, 4010, 4008 on substituait les nombres 5206, 
4807, 4009, 4009, on pourrait croire que ces cycles étaient 
dus à la connaissance de la période lunaire de 19 ans » (1). 
Il se peut aussi qu’elle constitue la partie vulgarisée d’un 
tableau plus complet dont les divisions sont calquées 
sur la division de la révolution solaire. De même les 
mois sont divisés en quatre périodes de cinq jours. Les 
années sont unies en treize ans qui forment un cycle ou 
tlalpiili, grande semaine, avec intercalation de douze ou 
treize jours. Les cycles constituent la ligature des années 
ou une grande année « xuihmolpilli », deux cycles de 
cinquante-deux ans constituent la vieillesse cehuehuatilirtli, 
vingt cycles de cinquante-deux ans constituent une grande 
époque de 1040 (2). 

L'action des uns et des autres se juxtapose le long du 
Pacifique sur le versant Ouest de la Cordillière des Andes 
par terre et par mer à la fois. Il se glisse chez les Indiens 
Huacas qui ont un gouvernement analogue au gouverne- 
ment du Japon et du Thibet, tout en conservant une divi- 
sion du temps originale. Elles atteignent le Pérou, dont les 
connaissances astronomiques nous sont moins familières 
que la science mexicaine, pour ne pas être exposées dans 
un aussi grand nombre de documents. Sans doute les 
Péruviens ont tout un appareil pour régler le temps. Les 
Péruviens de Cuzco « règlent l’intercalation du calendrier 


(1) HumBoLp, Voyage dans la Cordillière, p. 207. 
(2) SransBurY HAGAR, « The Bearing of Astronomy ». /nter- 
national Congress of Americanists, Vienne, 1908. « Zodiacal Elements 


of the Mexican and Maya Months and Day-Signs », Mexico, 1910. 
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lunaire d’après les marques placées dans l'horizon pour 
marquer les points où le soleil se lève et se couche le jour 
des solstices et des équinoxes ». Sur les plates-formes ils 
établissent des observatoires rudimentaires à l’aide des 
inti huatana ou colonnes de pierres placées au centre. Ils 
admettent des semaines de cinq à sept jours. Là se bornent 
les indications. À la vérité, toute leur science tient dans 
les quipos. L'expression qu’ils en donnent doit être en 
même temps accessible aux initiés et déconcertante pour 
les profanes. Ils ne feront donc pas leur mode d’exposition 
de la production logique que nous appelons, par un man- 
que d’analyse contrastant sur ce point avec la pénétration 
cartésienne, déduction. Propre à la pensée occidentale, il est 
animé d'un mouvement linéaire enchaînant l’un à l’autre 
des termes figurant des résultats sans rien retenir des 
opérations qui les ont produits. Ils choisissent au contraire 
un mode d'expression indirect où les termes arithmétiques 
ne sont pas donnés dans un sens déterminé et ne corres- 
pondent pas de toute nécessité aux divisions de temps qui 
rythment des périodes stellaires. Certains sont accrus une 
ou plusieurs fois de leur propre puissance, la plupart ne 
possèdent que la vertu arithmétique de se transformer en 
des termes riches de réalité concrète, pour peu qu’on 
discerne les opérations qu'il est nécessaire d’effectuer et 
qui sont indiquées d’une manière discrète. Tout l’art de 
la lecture tient donc dans des mutations qui font apparaître 
le nombre comme une matière spirituelle en quelque sorte, 
fluide et ductile, prompte à toutes les transformations 
jusqu’à ce qu’elle épouse une forme ou une idée. Tout 
l'intérêt des quipos tient donc dans un mode de fixation 
qui permet de conserver les nombre exacts à l'abri des 
indiscrétions et de les retrouver quand ils sont nécessaires. 
Les couleurs des cordes reproduisent les couleurs des 
planètes, rappellent aux périodes de quel astre ou de quel 
groupe d'astres ils doivent être rapportés. Toute la valeur 
est celle d’aide-mémoire. En eux-mêmes, les quipos ne 
sauraient être productifs ; ils ne dispensent ni des obser- 
vations ni de l’emploi de l'écriture conservée et utilisée, 
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selon toute vraisemblance, par les Amantas. Ils sont d'un 
intérêt analogue à celui de la table de Pythagore. Mais ils 
signifient davantage. Ils ne sont pas astreints à correspondre 
à un seul ordre de réalités et à signifier une seule chose. 
Suivant une tendance commune à toutes les pensées, y 
compris la pensée grecque jusqu’à l’époque de Socrate, ils 
obéissent à ce qu’on a appelé la multiplicité des accep- 
tions (1). De même qu'une zone d’indétermination entoure 
un mot et lui confère un pouvoir de suggestion qu'on ne 
saurait rencontrer dans la définition d’une notion mathé- 
matique et qu'on ne saurait méconnaître sans danger, 
quoi qu’en ait dit Socrate, de même les termes arithmétiques 
sont susceptibles de deux sens au moins pour pouvoir se 
lire dans deux directions et se prêter à des transformations 
différentes. Si bizarre que puisse paraître ce tour d’esprit, il 
n’est pas absolument inconnu à la pensée occidentale. Les 
philosophes qui savent que tout est ordre et nombre et 
qui vont au devant de la réalité donnée dans la nature, 
savent la stérilité de la logique, telle qu’elle est formulée 
d’après Aristote dans les écrits qui prétendent exprimer 
sa pensée (2). À partir des données arithmétiques et 
algébriques, telles qu’elles ont été élaborées par l’expérience 
physico-mathématique, ils tentent de découvrir des opéra- 
tions nouvelles complétant les quatre opérations familières 
au commerçant qui fait ses comptes. Ils tentent de démon- 
trer les relations possibles et constituent une combinatoire 
où l’art d’Archimède se retrouve et s'achève. Il est donc 
normal que ces démarches caractérisent la pensée à un 
moment où la constitution des machines et la considération 
des pièces de machines et les réflexions sur la communi- 
cation des mouvements deviennent, quand elle veut se 
défendre des vulgarisations, gardiennes de la connaissance. 

Dès que le caractère normal de la pensée est rappelé à 
l'esprit, la lecture des quipos devient infiniment plus aisée. 


(1) SvEND RANÜLF, Der Eleatische Satz vom Widerspruch. Kjd- 
benhavn, 1924, 


(2) Bulletin de la Société française de Philosophie. Séance du 29 Jan- 
vier 1927. 


LE SOULAVA ET LE QUIPO 505 


Il ne saurait être question de l’entreprendre d’une manière 
exhaustive ; il faudrait pour cela concentrer la description 
et la reproduction de tous les quipos disposés dans tous les 
musées du monde. Il ne saurait même être question d'in- 
terpréter tous les quipos présentés par Locke, ni tous les 
quipos étudiés par Nordenskiôld (1). Le défaut de netteté 
des images dans un cas, l’absence de schémas dans l’autre 
rendent trop malaisé le jeu des transformations. Pour être 
peu nombreux, les exemplaires. qui restent n’en offrent pas 
moins des résultats significatifs. 


Soit le quipo 11, composé de quatre groupes respectifs 
de 5, 5, 4, 7 cordes, comprenant 4, 4, 5 rangs respectifs 
de nœuds. Les nombres ainsi figurés constituent des sym- 
boles redevables de leur sens soit à la valeur absolue des 
unités ou des ensembles, soit à la valeur de position qu'ils 
affectent dans un plan orienté divisé en parties aliquotes, 
soit à la couleur des cordes. 

Le quipo est divisé en deux groupes de 5+5 qui ont 
des rapports de symétrie, et deux groupes respectifs de 
4 et de 7, dont la somme 21 rappelle à la fois la période 
lunaire choisie comme unité de temps dans un certain 
nombre de calendriers primitifs, le nombre des planètes, 
la symétrie des ciiq premiers nombres de droite et des 


(1) L. LeLaND Locke, The Ancient Quipu, 1923. — ERLAND 
NoORDENSKI6LD, « The Secret of the Peruvian Quipos », Comparative 
Ethnographical Studies, vol. 6, part 1, Gôteborg, 1925; « Calculations 
with Years and Months in the Peruvian Quipos », Comparative Ethno- 
graphical Studies, vol. 6, part 2, Gôteborg, 1925; « Le Calcul des 
Années et des Mois dans les Quipus péruviens », Journal de la Société 


des Américanistes, nouv. sér., t, XVIII, 1926. 
Soit le tableau : 


332321 

34557 8 2272 22331 22211 
2154 13 12 5 414 1 335 
8671717 8 4 7115 7828 


5779699 1127 86997 85951 
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cinq premiers nombres de gauche, dont la polarisation est 
encore attestée par certains vocabulaires et la propriété 
arithmétique de quantités égales de se fragmenter en 
quantités aliquotes inégales. 

Le quipo peut être l’objet de n + 1 combinaisons. 

Si l’on se prête d’abord aux démarches qui viennent le 
plus naturellement à l’esprit et que l’on opère la somma- 
tion des nombres, en suivant le mouvement propre à la 
pensée occidentale moderne et en allant de haut en bas et 
en progressant de droite à gauche en sens inverse de la 
progression observée dans l'écriture, si l’on considère 
comme l'expression du 0 l’absence de nœuds le long d’une 
corde, on peut établir les ensembles 


1501 1407 2247 18379 
1385 5139 3102 20119 
2329 3419 2080 37076 
2085 2016 2007 25419 
2178 2578 35577 
34167 

3285 


Si l’on considère ces ensembles à partir de 3285 et que 
l’on tienne les nombres pour des jours et qu’on les con- 
vertisse en années, on obtient : 


93 ou [(9X 9)+12] + 222 
97 ou [(9X 9)+16]+ 72 
69 ou [(9X 7)+ 9]+ 234 
101 ou [(9X10)+11]+211 
55 ou [(9X 6)+ 1]+ 44 
50 ou [(9X 5)-+10]+ 129 


474 1012 
LD NIES 

PET 

8. 182 

PRET 


HOT TS 
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24e PENSE A er TE 
5. 191 5, 260 
Ô 9924 6. 139 
8. 239 3e 6700 
33h 4 41 
+ 32 989 + 23, 1083 


L'ensemble de ces sommes correspond à 553. 4998 ;, 


253. 4998 = (52 x 55-+ 33) (555 x. 9 + 4) 
553 correspond à une grande année de 365 + 188 ans. 
553 = (151 x 3) + 10, 15i constituant une unité de 
temps pour le Thibet et la Chine 
553 = (1040 : 2) + 33. 
4998 = (263 x 19) + 1 


S'il est assimilé lui aussi à des années, une équivalence 
mystique s'établit puisque (263 — 365) — 102. 

263 correspond à peu près à la division 260 et 104 dis- 
tinguant l’année rituelle du temps profane. 


La somme de c et d est 55. 


La somme de c, det best 55 + 24 — 79, 


Or, une proportion déterminée lie les quatre termes 
puisque 474 = 79 x 6. 
= 414 + 606) 


474 : 13 — 36 périodes 6 
414 {P5L HSE IS E (7 77) 
(474 x 54) + 404 — 26.000 
1040 — 474 — 566 
DOM AN A1 
La différence de a — (b+c+d) — 395 ou (365 +30.) 


Si l’on considère le nombre de droite ou de gauche, 


(1) 554 est la différence entre les périodes synodiales de la Lune et 


de Vénus. 
(2) 414 est la différence entre les périodes Hooties de la Terre et 


de Mars. DRE 
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suivant l'ordonnance des nœuds et des vides comme des 
multiplicateurs, on obtient : 


33232[1] 
276456 
28002 
493736 
3898495 
5029010 
5029010 — 5.000.000 
29.000 
10 
— 13.778 années, 40 jours. —9 x 1530 +8 
= premier cycle + deuxième cycle + 232 ou 252 
ou 242. 
15770002 218550 
27855020: 000 =127227: 
464 
12 
32 
189 
697 
697 = | année 322 
63513 
68151 
Leur somme — 131.664 ou 347 années, 9. 


(139 x 2)—347 =31 


Si maintenant on oppose la totalité des sommes a, b, c 

à l'ensemble des cycles, on obtient : 18028-—14358 — 3670, 
soit un nombre analogue dans sa formation à 365. Donc 
il est probable que le point de départ de cet agencement 
numérique est l'obtention d’une grande année qui va à 
l'encontre des divisions mythiques et qui est une tentative 
faite pour voir. 

18028 — 365 — 14663 

14663 = (13778 + 697) + 188 
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D'autre part 14358 —— 1040—13318 
14358 — 13318 — 1040 
14358 = (151 x 95)+ 13 
Si l’on considère les ensembles, on obtient les sommes : 
9478. 12579" 9436. 174022. 


a et b distants de 3101 monades donnent 22057 qui 
présente avec la somme 174022 une similarité antithétique 
à une monade près dans l’espace. 

a et b distants de 42 monades donnent 18914. 

a et b distants de 164544 monades donnent 183500. 

a, b, c, d donnent 205515. 


Si l'on néglige ici, faute de documents suffisants, la 
signification possible des ensembles numériques et que l’on 
assimile les ensembles à des jours pour substituer à leur 
expression l'expression équivalente d’années, on obtient : 

25 ans 353 jours ; 34 ans 169 jours ; 25 ans 311 jours ; 
476 ans 282 jours. 

La période 476 est la période 34 x 14, 

La période 25 et la période 25 constituent 50 ou (52—2). 

La période 25 et la période 34 constituent, accrues du 
nombre de jours, 60 + 157. 

60 est un cycle d'années asiatique. 

La période 25, 353 ; la période 34, 169 ; la période 25, 
311 constituent 86, 103. 

Les quatre périodes donnent 573 ans 20 jours. 

D 0520 
213-3500 7 

573, 566, 553 ont pour moyenne proportionnelle 563, 
soit le symétrique de 365. 

Si l’on renverse les ensembles on obtient : 


10 7041 7422 97381 
8831 9513 2013 91102 
9232 9143 0802 67073 
5802 6102 7002 91452 
8712 8752 77553 

76143 
5823. 
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dont les sommes sont : 
30.628 40551 17239 506527 ou 558934 
Les premières sommes donnent : 


91118, nombre dont tous les termes sont symétriques à une 
monade près. 


Les sommes générales des deux ensembles donnent 
2083 ans 259 jours et, si l’on corrige dans le rang a 8831 
en 8531, 2200 ans 160 jours. 


2083 = 1040 + 1040 +3 
2200 = 1040 + 1040 +4{60 + 60) 


Si l’on opère maintenant la lecture 


22211 22331 2252 3932921 

10335 50414 12 3455708 

78280 71150 804 2154013 

85951 86997 7027 8671717 

5779699 

Les ensembles correspondent à : 

Ans Jours Ans Jours Ans Jours Ans Jours 
60 311 61 66 6 42 910 171 
28 115 138 44 12 94067 253 
214 180 194 340 2 74 5901 148 
23 19% 238 127 191962 23758488 
15643 4 


Les sommes des ensembles correspondent à : 


Ans Jours Ans Jours Ans Jours Ans Jours 


511 262 629:1327 2144220 53872 178 


Les sommes de a et c donnent : 538. 682 qui s'éloigne 
de 6 de 121. (135.) nombre remarquable par ses propor- 
tions. 


D'autre part 55872 — (2069 x 27) + 9 monades. 


Si le nombre 55872 est rompu en deux groupes d’orien- 
tation différente, on obtient : 558 + 27 — 585. 


La totalité des sommes 57069 = [26.000 + 26.000] + 
(151 x. 33) + 86. 
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Si l’on renverse les termes, on obtient : 


11222 13322 2322 123233. 
53301 41405 21 8075543 
08287 05117 408 3104512 
15958 79968 7207 7171768 
9969775 
Les ensembles correspondent à : 
Ans Jours Ans Jours Ans Jours Ans Jours 
3021272 36 182 Lo PA 1 F2 3376, 1:90 
146 11 H5b0160 57275 22124 283 
20227 14 7 111 285 8505 187 
4 358 21926035 190,272 19648 248 
27314 165 
Les sommes correspondent à : 
Ans Jours Ans Jours Ans Jours Ans Jours 
24574113 384 152 43 14 80968 298 


Une analogie se remarque entre 243 et 43 


243 + 43 — 286 
384— 286— 98. 


Leur total est 81638. 


81638 —(26.000 x 3) +(1212 x 3) +2. 
= (26.000 x 3) + (600 x 6) +(6 x 6) +2. 


Si 81638 est rompu en deux groupes d'orientation dif- 
férente, on obtient : 638 + 18 —656. 

Si les nombres sont bien davantage qu’une matière 
ductile faite d'unités, les ensembles qui les constituent 
correspondent bien à des événements ou à des réalités 
données dans la nature. Ils doivent donc participer de leur 
consistance même et acquérir une individualité qui les 
distingue les uns des autres dans une suite de nombres où 
les unités ne sont séparées les unes des autres par aucun 
signe de convention. On peut se guider sur les réduplica- 
tions et se demander si un ensemble binaire constitué par 
la répétition du même nombre, un ensemble ternaire 
constitué par la position du même nombre de part et d'autre 
d’un terme générateur, la répartition des nombres de part 
et d'autre d’une corde dépourvue de nœuds n’expriment 
pas des réalités physiques et arithmétiques particulières. 
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On obtient le tableau : 

CNEMPE LE AN ALAN D RNUO A TAE ES rt 32 202 COUR 
3:45 97 8 12 5 .4 | 4. O0 N325 
221. 54 1 3 8 4 PEU (NN 7 12872%87 
COM Ti 7/47/1075 7 DT. 8 6.9 9.7 85:95 1:00 
5.7 7:9:6 9.9 


Si l’on ne tient compte que de la valeur de position et 
que l’on considère le nombre ou l’ensemble limite gauche 
de la rangée de chaque groupe comme un multiplicande, | 
on obtient : 


96963 464 4662 4422 
276456 2 2070 335 
28002 32 805 5796 
6070197 189 55976 44908 
5201721 
11473339 687 63513 55461 
Ces sommes correspondent à : 
Ans Jours An Jours Ans Jours Ans Jours 
39652 359 12922 171 98 151 346 


Les périodes de 151 ans et 171 ans correspondent à 
322 ans analogue au nombre des jours du groupe |. 


La période de 151 se laisse identifier comme unité de 
temps employée au Thibet. 


Les périodes b, c et d donnent 323 ans, nombre remar- 
quable par sa symétrie. 


La période 39652 — (323) x (122) + 246. 
Le total est 39975. 
39975 = 26.000 + 13.000 +(139 x 7) +2 


Si 39975 est rompu en deux groupes de même orienta- 


tion, on obtient 399 + 75 —474, 


Si l’on tient compte de la valeur de position et que l’on 


(1) Il est possible que les ensembles numériques pris chacun à chacun 
ou multipliés par les unités constituent des facteurs correspondant à des 
noms, suivant les tables de symboles établies en Orient et en Grèce, et 
reconstituées en partie par OSCAR FISCHER dans Orientalische und grie- 
chische Zahlensymboli, 1918. 
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répartisse les nombres d’une manière symétrique à la 
droite et à la gauche, les tableaux se présentent ainsi : 


Le OA 14 7 22 47 18" 34079 
19/82 211799 te u2 VAE) eeP: À 
2320 34 19 2 80 37 MOTO 
2,65 2 16 PA AT 25% 4119 

21 78 25 78 33e D UE 

34 1 67 + 
T2 N 260 
15 278 124 179 57 136 155 16 422 


74+124+57 —255 

255 présente une analogie avec la somme de d, 151, à 
100 monades près. 

Les sommes b et c 124+57—181. 

Si l’on considère les sommes de droite, 

278+179+ 136 — 593 

593+422—1015 

278+136—414 

414 présente une analogie avec la somme d, 422, à 
8 monades près. 

La sommation des nombres de droite et de gauche, lus 
chacun dans une orientation différente, donne 

2698 + 411 —3109 

2698 = [1040 + 1040] +600 + 18 | 

3109 composé des mêmes chiffres que 139 égale 
(139 x 29) +78. 


Si l’on envisage le tableau 


394 21K321 2232 MOUSSI 22/2 FE 
345 5 708 12 50 4 14 10479479 
2 TT 15 8 4 7111860 78 2 80 
867 1 717 70 27 86 9 97 85:19:51 
57749699 


2037 21 2458 100 75 22970192 195 16 177 
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Si l’on considère les sommes de c et d terme à terme, 
on obtient 


44 5 42 
6071740 
149 3 130 
171 18 148 
424 33 369 


Si l’on reporte les sommes médianes, on obtient : 


2037 + 21 —2058 

192+17— 209 

177+16— 193 
Les sommes droite et gauche diffèrent alors de 400, 

de 20, de 2. | 
Leur total est 5342 remarquable par le couple pair et 
le couple impair dont la différence est 11. 
La différence 100 — 75 est 35 inverse du couple impair. 
35 + 53 — 88. 

Pour peu que l’on se souvienne de la division des régions 
chez tous les peuples civilisés, le tableau acquiert une 
signification nouvelle. Les 4 et 5 divisions correspondent 
aux orients comme les divisions des diagrammes cérémo- 
niels qui expriment les régions du ciel, les peuples, les 
choses et ordonnent la composition de kivas et de monu- 
ments d'architecture chez les Zuñis. Elles sont graduées, 
suivant l’art de Babylone, du fait même que le milieu 
coïncide avec le centre d’un cercle fragmenté en 360 par- 
ties. Elles peuvent donc être réparties sur un cercle. La 
présence de nombres droits et de nombres gauches laisse 
penser qu'elles doivent plutôt être reportées sur une sphère 
céleste ou terrestre dont les divisions en deux sens permet- 
traient de faire le point avec précision. Les nombres 
médiants seraient des indices exprimant celle des régions 
dans laquelle le point doit être fait. Dans l’établissement 
des calculs, doivent intervenir, sous une forme qu'il ne 
nous a pas été donné de préciser, les ensembles des tables. 
La présence, parmi ces ensembles égaux ou proches par la 
quantité, de certains ensembles, atteste qu’il s’agit bien de 
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réalités de la même nature et de quantités informées par 
une mesure commune et par des instruments communs. 
Les proportions arithmétiques qui se remarquent entre les 
sommes traduisent sans doute une communauté de nature 
physique entre les ensembles droits d’une part, les ensem- 
bles gauches de l’autre. Elles correspondent l’une et l’autre 
à des divisions de temps qui paraissent fondées sur la 
mystique des nombres et qui expriment peut-être une 
période de révolution solaire. 

Si l’on dresse le tableau des nombres et que l’on 
considère les termes médiants comme des indices d’une 
jonction à établir entre les nombres de même sens et de 
même nature, suivant l’ordre 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 
on obtient un tableau : 

938 767 et, en années et jours : 2.208 22239 


133 412 133 1. 47 
22 66 32 66 
395 27 1. 30 27 
345 708 345 1.343 
nt 4: 1.383 2 7 
Re ne. ).121 6.637 
748 847 

25-3911 27027 


Il se peut qu'il corresponde à l'établissement d’une 
période de cinq ans, équivalente à une Olympiade, par 
approximation numérique. 

Les sommes et les différences des termes droits et gau- 
ches correspondent, suivant un sens unique, à 


1705 171 
545 279 

98 34 
422 368 
1053 363 
1595 99 


5418 1314 
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Les nombres droits et les nombres gauches, lus suivant 
une orientation différente, donnent les différences : 


caractéristiques par une symétrie du droit et du gauche 
parfaite, ou obtenue à une ou deux untiés près. 


Une modification de l’ordre des nombres suivant la 
progression régulière permet de reconnaître que tous les 
nombres de la première colonne sont liés par des pro- 
portions de symétrie. 33 est au deuxième degré le produit 
de la progression arithmétique de 32. Les nombres sui- 


vants sont distants de 212, 050, 353, 190. 


Parmi les nombres unissant les nombres de la seconde 
colonne, 39, 346, 395, 59, 80, deux d’entre eux, 346 
et 396 correspondent aux nombres 345 et 395 de la pre- 
mière colonne, à une unité près. Les propriétés arithmé- 
tiques mises en œuvre permettent donc d'exprimer des 
proportions définies. 


Si la notion de position l'emporte au point que l’on 
considère les tables comme autant de figures rectangulaires 
et carrées divisées en carrés égaux, elles apparaissent 
comme des formations arithmétiques exprimant des pro- 
portions arithmétiques. Elles sont analogues en ce sens au 
carré magique en usage chez les Chinois (1). 


(1) Ce carré des nombres peut, toutes proportions gardées, être rap- 
proché du carré magique dont GRANET présente, dans la Wie et la Mort, 
Croyances et Doctrines de l’ Antiquité chinoise (Ecole Pratique des 
Hautes Etudes, 1920-1921), une interprétation qui trouverait son com- 
plément dans une traduction des douze caractères cycliques. Le premier 
seul a été traduit. La diversité d’acception leur permet d’exprimer à la 
fois les moments de la naissance et les heures. Elle se prête à une lecture 
usant d’un renversement dans le schéma, puisque tels caractères signifient, 
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53 


Si l'on considère le tableau de haut en bas, les é équiva- 
lences suivantes apparaissent : 


14 + 21 — 35 analogue et inverse de 53 


5% 22213] 
CE DER IT PURE 
'RTT CE 


Ces formations arithmétiques peuvent être superposées 
les unes aux autres à partir du nombre initial 0. La som- 
mation des nombres, complétée, là où des lacunes sub- 
sistent par l’adjonction de la première colonne verticale du 
tableau, soit 0-3-2-8-6, entraînant dans un mouvement de 
rotation la colonne voisine, donne le tableau : 

FRS PRE ASE AU AO Ra 
Ge COMM 422 E2": 
1224140853: 17:16:14" 


18.16.24.14.18.19.18. 
26:17:30-20;24:25724. 


Ce tableau correspond d’abord à un calendrier rituel 
d’une période de sept mois qui va sans doute du solstice 
d'hiver au solstice d'été, période qui se retrouve dans le 
Soulava mélanésien (1). 

Il est encore doué de vertus. Le produit des divisions 
d'une colonne verticale par les divisions d’une colonne 
horizontale est de 5 x 7 =35. 


l’un gestation, l’autre embryon. Au yin droit se rattachent 2, 4, 6, 8, 
qui se divisent. Au yang gauche se rattachent 1, 3, 7, 9, qui ne se divi- 
sent pas, 5 étant le principe actif et 10 le signe du couple, 15 le sym- 
bole des propriétés des neuf premiers nombres. 

(1) R. LENOIR, « Le Soulava et la Science des Nombres », Revue 
de. l’Institut de Sociologie, Mai 1926, p. 430. 
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Isolons dans le premier tableau le premier nombre de 
droite et le premier nombre de gauche des quatre colonnes, 
séparons en ensembles de deux et de trois chiffres les 
nombres obtenus dans la colonne 


13312321 | pop Léna 
3145157 |8 2 ie 21 331 21221|1 
211514 |3 112 5| 41|4 11 3315 
8|671171|7 SA 71115 7 | 828 | 
5177196919 7| 2|7 8|699|7 81595 |1 


Certains nombres de deux ou de trois chiffres ainsi obte- 
nus, la somme des nombres de deux chiffres et de trois 
chiffres de la colonne a, 2919, sont remarquables par leur 
symétrie. 

Le premier nombre de droite peut être interprété comme 
un nombre fractionnel ou un indice de référence à une 
table astronomique. 


Le premier nombre de gauche peut être interprété comme 
un multiplicande ou un indice. 


La multiplication des nombres et l’addition des sommes 


donne 29022, 
29022 —(9.000 x 3) + 2022. 


Reprenons le tableau initial. La tentative faite pour 
ordonner les chiffres des quatre ensembles en nombres 
possédant par eux-mêmes une signification permet de 
remarquer dans la cinquième ligne du premier ensemble la 
présence de 779. Le nombre 779 correspond à la période 
synodiale de Mars. Le nombre qui est à sa gauche corres- 
pond à la place occupée par Mars dans la table des pério- 
des synodiales. Il devient donc le substitut de l’astre lui- 
même. L'ensemble du tableau prend alors une significa- 
tion nouvelle. Il devient une table de correspondance 
astronomique dépendant peut-être, en ce qui concerne le 
premier ensemble, de Mars, si les nombres 455 et 154 sont 
bien, d’une manière approximative, égaux à quatre fois la 
période synodiale de Mercure et de la Lune. 
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Le tableau se lit alors comme suit : 


2552421009) 232 »23131 AA 
8455117 8 12 & 4114 & 3135 
) 15411 13 8 4 D 1115 b 8128 
GOTZE7 UN T27 © 69 | 97 059151 
779 || 699 LS ARR I 


Alors les nombres médiants obtenus dans la constitution 
de certains tableaux peuvent être interprétés comme les 
indices référant à une table de périodes synodiales suivant 
l’ordre établi, mais sans qu’il soit possible d'établir à quels 
astres correspondent les rangs 8 et 9. 

Rompons enfin les ensembles pour classer les unités, 
dizaines et centaines placées dans les quatre colonnes en 
une colonne unique suivant leur croissance. La nouvelle 
table se compose de 29 nombres dont le total est 5696 ou 
[16+65 + 100 +66 + 110 + 166 + 386 +653 + 1126 + 2204 
2204 +804] ou 5696 = [29 x 196]+[6+6]. 

415305} 22141). 

Il apparaît alors que certaines combinaisons et certaines 
lectures ne sont valables que pour une durée de 15 années 
ou de 15 grandes années puisqu’aussi bien le nombre 
additionnel a une valeur sacrée à une unité près. La pré- 
sence dans les sommes des unités, des dizaines et des 
centaines du nombre 6, la capacité pour 5696 d’être le 
produit de 949 par 6 à deux unités près, atteste l’origine 
babylonienne de certains choix de nombres. Ainsi s'allie 
la vertu chaldéenne du 6 à la vertu pythagorique de la 
différence entre les périodes synodiales de la Terre et de 


Vénus, 222. Æ 


Les quipos 9, 13, 10, examinés par Nordenskiôld, ne 
se laissent pas interpréter avec toute la facilité que permet- 
trait une représentation schématique. Quelques remarques 
seules sont à ajouter à la lecture ingénieuse et exacte qui 
en a été faite. 

Les quipos 9 et 10 présentent chacun ün nombre de 


(1) Les sommes des nombres droits, centraux et gauches respectifs 


sont 92—33— 110. 
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cordelettes distant l’un de l’autre de 180 — 108=72 ou 
6569. 

Les sommes correspondant à 3643 et 3648 portent sur 
une période de dix ans qui se répartit de la manière sui- 
vante : 


4 ans 135 jours | 


5 223 ( 9 ans 358 jours 
10.599 
RER Le ir l an 241 jours 


Et d’autre part : 

ra ce is 8 ans 566 jours 
8.728—9 ans 363 jours 
162 

La quotité 134—136 équivaut d’une manière approxi- 
mative à 365 : 3. 

Il est probable que les sommes différentes réparties à 
l’intérieur des dix années sur des cordelettes bicolores 
correspondent à des périodes astronomiques, révolutions 
sidérales ou révolutions synodiales de telle ou telle 
planète. Nordenskiôld l'indique. Et il suffit de lire les 
sommes en considérant le nombre de droite comme un 
indice pour se rendre compte que 3777[1] — 377,71 
exprimant le temps de révolution synodiale de Saturne. 

Le quipo 13 constitué de 12 cordelettes présente en 
années et en jours une durée analogue 


2.297 : 
0.210 3.132 


.249 
. 100 


| 3.340 | 
.249 
‘117 
ne 
UE 


HD — 


9.811 


. 124 
1123 
.263 
.220 
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Si l’on considère la somme des nombres donnée par 
Nordenskiôld, soit 474.1, et que l’on considère le nombre 
de droite comme un indice, on obtient 4741] 

474 est analogue à la première somme obtenue dans le 
premier quipo. 

474 s’écarte de la différence (2.048 — 1595) ou 444 
appartenant aux cordelettes H du quipo 9 

474 — 444 + 30 

474 = 12 ans + | an — 4 jours. 

Si l’on passe aux quipos présentés par L. Leland Locke 
dans son volume, un certain nombre demeure indiscerna- 
ble malgré la finesse des reproductions. Ils enferment 
l'expression de périodes beaucoup moins étendues, quel- 
ques années au plus, souvent des mois, des jours, des 
fractions de temps. Ce sont des répétitions de 4, de 5, de 7. 

Le quipo 7 présente une disposition plus complexe : 


3 6 13 6 
111 151366 611.1713313113 3461 3 
335 76 215 1694637563 511961 
43 3 


Le nombre de divisions de cordelettes correspond au 
mois lunaire. 
Les sommes sont de 300 
288 
300 
193 


1081, soit 2 ans 351 jours. 


Si l’on considère les nombres comme répartis à droite 
et à gauche d’un axe de symétrie, on obtient : 


l RDS EE 7A TI 40 | 42 20 | 20 
| 23 22 
re 


Si ces différentes dispositions ne sont pas les seules qui 
puissent être effectuées, les interprétations qui en sont 
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proposées ne sont pas les seules qui puissent être don- 
nées (1). Aussi bien le nombre est-il un symbole dont la 
valeur de position et la valeur de convention demeurent 
relatives. Seule sa valeur comme expression numérique 
d’une force naturelle informée dans un volume visible ou 
invisible susceptible de recevoir une mesure demeure 
absolue. L'un et l’autre usage se sont sans doute trouvés 
aussi intimement unis dans la pensée des civilisations 
antiques qu'ils le sont dans les civilisations modernes, où 
l’usage familier des nombres dans les comptes des mar- 
chands l’a emporté peu à peu sur l’usage absolu, quali- 
tatif en quelque sorte, autorisé par le caractère définitif 
des nombres astronomiques. Ici, dans l'ignorance où nous 
demeurons des intentions réelles pour ne pas connaître les 
données générales d’une science dont nous ne faisons que 
soupçonner l’ampleur, force a été de confondre ainsi jus- 
qu'à un certain point deux usages. 


Jusqu’aux temps modernes, l'observation des astres 
comme corps vivants doués de puissance et d’action sur 
la terre et les hommes est réservée comme toutes les choses 
sacrées, comme tous les êtres sacrés et entourée de mys- 
tère. Les noms véritables des astres sont des substituts 
personnifiés dans les mythes à l’usage vulgaire. Les nom- 
bres exprimant leur cours et leurs révolutions au sein d’un 
système ont des substituts seuls visibles et susceptibles 
d’une lecture courante. Possède-t-on le secret des combi- 
naisons suivant lesquelles les syllabes et les lettres s’or- 
donnent à nouveau, les noms véritables apparaissent. 
Possède-t-on l’art du calcul comme combinatoire, les 
nombres véritables sont restitués (2). Composés dans cet 


(1) Elles sont fondées sur des survivances qui se trouvent dans le 
culte persistant du soleil, de la lune et de l'étoile du matin chez les Ma- 
tacos (JUAN PELLESCHI, « Los Indios Matacos y su lingua », Boletin 
de l'Instituto geografico Argentino, t. XVIII, Buenos-Ayres, 1897) et 
dans des cérémonies comme le Chuño feast de Tiahuanaco décrit par 
GEORGES SQUIER dans Peru, London, 1897. 


, dhe © . . QUE 
(2) L'interdiction de graver un nom vient, comme l'interdiction de le 
prononcer, de la crainte de voir des puissances déclanchées par l’action 
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esprit, les quipos cèdent à la sollicitation de quiconque 
tient pour superficiel tout explicite. Les sommes obtenues 
en comptant les nœuds suivant leur rang et leur hauteur 
relative sur des cordes sont-elles considérées comme des 
jours, les nombres obtenus pour les années deviennent 
intelligibles (1). 

Le tâtonnement des observateurs et des calculateurs, 
l'ingéniosité des ordonnateurs imposent une marche en 
Zig-Zag qui va tour à tour en deçà et au delà de la valeur 
numérique effective, comme les esprits des morts viennent 
du bush, masqués. Ce sont des oscillations, faites d’addi- 
tions et de soustractions qui tendent à corriger l’approxi- 
mation et à faire coïncider valeur numérique effective et 
moyenne proportionnelle. Que ceite valeur soit calculée en 
fonction des révolutions solaires ou des révolutions de tout 
autre astre prises comme unité, son développement permet 
d'établir, d’une manière concordante, les périodes astro- 
nomiques suivant le ciel, fixées ou conservées par la 
science chaldéenne, 26000, 1040, 600 54, 19 et les pério- 
des arbitraires constituées suivant les vertus mystiques des 
nombres par les sociétés asiatiques, 151, 139, 60, 52. La 
signification intrinsèque des nombres demeure conjecturale, 
encore qu'elle puisse être élucidée par les astronomes. 
Mais, à qui sait les dédales d’un calcul n’opérant jamais 
deux fois de la même manière, il est aisé de retrouver les 
nombres ineffables pour participer de l’AIWN. II est aisé 
de se remémorer les divisions secrètes elles aussi pour 
appartenir à des corps constitués dont les observations et 
les calculs écartent les dangers des empires et assurent 
leur prospérité. Il est aisé de faire surgir des nombres 
comme 656, 585 et surtout 474, qui peuvent se lire 
indifféremment de droite à gauche et de gauche à droite, 


agir sur les vivants. Elle rend compte du caractère dangereux et sacré de 
l'écriture et de la disparition de l'écriture dans la plupart des sociétés où 
les courants de civilisation n’ont pas été assez intenses et prolongés pour 
constituer des « démotiques » se faisant gardiennes des choses sacrées. 
(1) L'interprétation des nombres correspondants aux jours n’a pas été 
envisagée. é 


. 
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sans que leurs propriétés et leurs vertus soient modifiées. 
L'identité des chiffres pour un nombre pair de chiffres, 
l'égalité des polarisations pour un nombre impair de chif- 
fres et son isotonie traduisent un état de symétrie et 
d'équilibre au’il apparaît convenable d'imposer comme 
modèle à la vie sociale et à la vie céleste. Nombres impli- 
cites et nombres symétriques sous-tendent au même titre 
des lois de proportions définies. Ils participent même de la 
vie physique. L'établissement d’un axe suffit pour doter 
les nombres droits et les nombres gauches de propriétés 
nouvelles. La constitution de couples d'unités restitue un 
calendrier. L’isolement d’un nombre comme indice de 
référence permet le report de nombres modifiés à une 
table astronomique. Telle est la richesse de la pensée péru- 
vienne. Une telle pluralité d’usages et d’acceptions ne 
saurait étonner que les êtres confondant la vie de l’esprit 
avec la caricature de l’esprit présentée par la logique occi- 
dentale. Nous écrivons et nous lisons, nous divisons de 
gauche à droite. Nous opérons les additions, les soustrac- 
tions, les multiplications de droite à gauche. Nous ne 
songeons pas à nous étonner de la coexistence de deux 
orientations dans les modes les plus courants de l’activité 
spirituelle. Ÿ a-t-il lieu alors de s’étonner, si des peuples 
plus jeunes apparaissent plus riches en calculs de toute 
espèce et plus aptes à s'engager dans toutes les voies pour 
rechercher et taire tour à tour la vérité ? 

Les interprétations proposées peuvent être fondées ou 
non en raison. Quand bien même nous serions dupes des 
significations apparentes que tout ensemble de nombres 
est prompt à suggérer et à faire naître même au milieu des 
recherches scientifiques les plus rigoureuses, quand bien 
même elles ne correspondraient en rien à l'intention de 
savants habiles à voiler l'expression des connaissances pour 
avoir su donner une expression numérique de la pensée 
même, leur présentation n’est pas inutile. Elle atteste, 
comme l’a compris et exprimé avec force le XVII[° siècle 
finissant, riche de tous les récits de voyage et de toutes les 
relations des temps modernes, le caractère universel de la 


4 
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| NA 
science et son unité à travers les temps. Les passions des 
groupes ont pu rendre les savants prudents ou clouer 
Archimède au sable qui lui sert de table, rien n’a ébranlé 
sa cohésion, parce que rien n’altère l'harmonie des mondes. 
En dehors d’elle tout est disposition de phrases qui abusent 
et font la vacuité spirituelle et comme la mort de généra- 
tions et d'époques entières. En elle tout est entente pro- 
fonde du monde, rapport, analogie, correspondance réelle 
au sein d'un mouvement de va-et-vient dont le pair et 
l'impair expriment les alternatives. Mais elle ne doit cette 
adaptation que nous souhaitons complète dans la forme 
sans voir qu'elle est parfaite selon l'esprit qu’à la force 
propre aux hommes qui conquièrent. Les mêmes races ont 
pénétré le secret de la nature pour avoir secoué le poids 
des forces invisibles et fait violence à la nature et brisé les 
racines qui les faisaient dépendants des hommes et du sol. 
C’est pour avoir affronté la solitude mortelle de la mer et 
du désert qu'ils ont dû lever la tête vers le ciel et se guider 
de nuit sur les étoiles. Au prix de leur repos et de leur vie 
même, ils ont haussé leurs desseins aux desseins du monde, 
Ils ont acquis cette fermeté insensible que le contact des 
groupes dans la paix dissolvante compromet jour à jour. 
Ils ont conquis sur les hommes, sur eux, sur le sol, une 
conscience cosmique. Leur imagination, qui s'étend aux 
murailles du monde revient-elle aux choses de ce monde ? 
C’est pour vouloir l’Empire qui élève tous les esprits. C’est 
pour discerner ensuite tous les motifs d'humanité et d’ani- 
malité qui maintiennent les barbares. C’est pour faire des 
murailles de Chine. C’est enfin pour confier à la duperie 
des cordes une pensée maîtresse du monde. 

Ainsi, au cours des siècles, le rythme du monde lance 
l'humanité à la conquête du monde. Les gestes disent 
l'ivresse de vivre, les courbes animent les pierres, les 
parures épousent les formes du corps comme les limites 
du monde comprennent le corps céleste. Les cailloux et les 
trous dans le sable tracent le mystère des étoiles. Dans les 
« maisons de lumière » les choses se nombrent. Bientôt 
elles se nomment. Puis, des forces éparses dans la nature, 
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une lente conscience se dégage. La mélodie, docile au 
paysage, unit les sons discontinus épelés par la flûte. Le 
corps s’abandonne à la danse qui dénoue les destins et 
hbère l'esprit. 


L'INFLUENCE 
DES DIFFICULTÉS ÉCONOMIQUES 


D'APRÈS-GUERRE 
SUR LA POPULATION ALLEMANDE. 


PAR 


G. ICHOK 


Lorsqu'on opère avec des statistiques, concernant un 
pays quelconque, une série d’objections se dresse devant 
l'esprit. Dans la recherche minutieuse des relations de 
cause à effet, on se voit obligé de constater l’absence de 
quelques chaînons importants. Une multitude de questions 
surgit, tandis que les réponses restent isolées, de telle sorte 
qu’une déduction, sans réserves, se trouve empêchée. Les 
conclusions à tirer sont, de ce fait, bien limitées, dans leur 
portée, et force est de procéder, avec beaucoup de prudence, 
afin d'éviter toute interprétation hâtive et fâcheuse. 

Notre préambule a pour but de mettre en garde contre 
une confiance, par trop absolue, envers les documents sta- 
tistiques qui établissent un rapport étroit entre les divers 
phénomènes de la vie sociale et le mouvement de la popu- 
lation. Nos appréhensions ne se basent pas sur les doutes 
qu'on pourrait avoir sur l'exactitude des chiffres, mais 
elles doivent leur origine seulement au désir de pouvoir 
disposer d’une plus ample source d’informations, Les ren- 
seignements, fournis par les auteurs, et les institutions offi- 
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cielles, sont, sauf quelques exceptions, disons-le tout de 
suite, excellents, et du plus vif intérêt; mais il en faut tant 
et plus pour permettre un jugement objectif et inattaquable. 
A l'heure actuelle, nous pouvons, grâce aux statistiques 
publiées, analyser, uniquement à larges traits, l'influence 
des difficultés économiques d’après-guerre sur la popula- 
tion allemande, et il faudra encore d’autres investigations, 
approfondies et détaillées, pour brosser un tableau complet 
et fidèle de la période tragique, et de ses répercussions 
démographiques. 

Les efforts à déployer pour mener à leur fin les recher- 
ches sur l'Allemagne, dans le sens que nous venons 
d'indiquer, ont une grande valeur, car, dans ce pays, une 
expérience exceptionnelle s’est réalisée par la force des 
choses, sans l'intervention directe d’un expérimentateur. 
L'absence d'équilibre budgétaire, la faillite de l’Etat envers 
ses créanciers, et l'inflation catastrophique ont dû avoir des 
suites désastreuses pour certaines couches de la population, 
pour quelques groupes d’âge, les moins résistants, dans la 
bataille quotidienne pour l'existence et, enfin, pour la 
natalité. À l’aide des statistiques, nous étudierons les faits 
sociaux morbides, mais il nous paraît utile de donner, tout 
d’abord, quelques détails sur le développement du désastre 
financier. 

Indiquons qu'il avait fallu trente mois pour que le dollar 
passât, en Allemagne, de la valeur de 10 marks à 100 ; 
en cent huit jours, — moins de quatre mois — il passa de 
100 à 1,000; en cent et un jours, de 1,000 à 10,000: en 
cent soixante-seize jours, de 10,000 à 100,000. Ensuite, 
avec une rapidité vertigineuse, pendant l’été 1923, le dol- 
lar passait à la valeur d’un trillion de marks. Le mark 
était donc réduit à néant. 

L'émission de papier-monnaie, entre le 31 décembre 1919 
et la fin de 1922, peut se résumer par le tableau suivant, 
emprunté à J. Rueff. 
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TABLEAU Î. 


Emission de papier-monnaie en Allemagne 


31 décembre 1919-fin 1922. 


DATES Re ARE 
à la Reischbank en billets 
(En milliards de marks) 

31 décembre 1919... .. .…. 0,5 49 0 
31 décembre 1920. … 3.0 80.9 
31 décembre 1921., .. fai 122,0 
31 mars 1922 _ D) 139,0 
Sun 1922.17. 4,8 179,0 
30 septembre 1922.. .. .. 50,2 483,0 
31 décembre 1922.. .. .. 422,2 1,293,0 


Au début, l'inflation n'était pas considérée comme un 
mal. M. F. Somary, pour ne citer qu’une seule opinion 
autorisée, déclara, à la séance du « Verein für Sozial- 
politik », en 1922, à Fribourg-en-Brisgau, que toutes les 
classes organisées de la population soutenaient l'inflation: 
banques, entrepreneurs, agriculteurs, etc. Peu à peu, les 
avis ont commencé à changer. À un moment donné, les 
fâcheuses conséquences de l'inflation firent réfléchir les 
imprévoyants. On parla alors de la psychose de l'inflation, 
de l’hystérie du change, de l’angoisse mortelle en présence 
de l’augmentation, fabuleuse et constante, du coût de la 
vie. 

Pour juger de l’effet de l’anéantissement du mark, on 
pensera à la somme de 150 milliards de marks-or, indiquée 
par le professeur Eulenburg, comme représentant la totalité 
du capital mobilier englouti par la tourmente. Cette 
destruction a eu pour suite d’annihiler le long travail des 
entrepreneurs, moyens et petits, des professions libérales, 
des employés, cultivateurs et ouvriers, etc... Dépôts, primes 
d'assurances, obligations industrielles, fonds d'Etats, etc., 
tout a été anéanti dans le gouffre impitoyable. 


+ 
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L'’appauvrissement devait s'attaquer, comme il fallait 
l’attendre, en premier lieu, aux enfants d'âge scolaire. 
L'écolier souffrait moralement et physiquement. En au- 
tomne 1922, alors que la situation était encore relativement 
favorable, la Société Philologique de Hanovre fit une 
enquête parmi ses membres. Les réponses, les plus fré- 
quentes, au sujet de l’éducation des enfants au-dessus de 
quatre ans, portaient la mention suivante : «Impossible, 
faute d’argent ». On enregistrait, en outre, l’état de santé 
précaire des enfants à l’âge scolaire ; même dans les 
quartiers jadis aisés, 20 p. c. des enfants, entre six et sept 
ans, étaient refusés, dans les écoles, comme étant trop 
faibles. 

Pour la ville de Berlin, nous disposons, grâce à Karl 
Freudenberg, d’une documentation précise sur le poids et 
la taille des enfants. Les chiffres obtenus gagnent en inté- 
rêt, de ce fait qu'ils peuvent être comparés aux données 
acquises, pour la même population infantile de Berlin, 
avant la guerre, en 1902 et 1903. 


TABLEAU 2. 


Taille et poids — moyenne — des enfants berlinois 


avant et après la guerre. 


TAILLE POIDS 
À — 


nn 
AGE Garçons Filles Garçons Filles 


190203 | 1923 | 1902703 | 1923 À 190203 | 1923 | 190203 | 1923 
61/2 |113.6)113.61111.9)112.5| 20.1 | 20.0 | 19.6 | 19,5 
74/2 1172/1185 173169121621 6410210820 
81/2 |121.41124.61 121.7 | 122.0! 23.3 | 23.9 | 23.3 | 23.1 
91/2 | 126.5 | 127.6] 125.0 | 126.7 | 25.7 | 26.2 | 24.7 | 24.9 
10172 1130.91131.91130:6) 151,217 0770027 SR ES 
(11/2 1135.31136:1|135:7 | 136.31 30.0 | 30.0 | 30.3 | "297 
12 1/2 [139.7 | 140.1 | 140.8 | 141.2] 32.9 | 32.3 | 34.4 | 33.6 
131/2 !144.7 1146.11 148.1 | 144.7! 36.5 | 35.6 | 39.3 | 37.1 
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Le deuxième tableau (1), se rapportant aux écoles com- 
munales, permet de se faire une idée de ce que sont les 
enfants de cette partie de la population. Et puisqu'il a paru 
instructif, aux enquêteurs, d'examiner, au même point de 
vue, les élèves des établissements supérieurs, nous pouvons 
de cette façon, non seulement comparer, pour les mêmes 
groupes d'âge, mais en plus envisager la situation à partir 
de l’âge de treize ans et demi, où s'arrête le deuxième 
tableau, jusqu’à l’âge de seize ans et demi, auquel se 
termine le troisième : 


TABLEAU 3. 


Taille et poids — moyenne — des élèves 
des établissements d’études secondaires de Berlin avant et après la guerre. 


TAILLE POIDS 

AGE Garçons Filles Garçons Filles 

1902/03 1923 1902/03 | 1923 1902/03 1923 1902/03 1923 
Dr 4314m52210151:01132:31:292:526.1 127.8: 291 
100 2 5:50150514135:70435.61-30:8 | 29.6 1 32:1-1:297 
11 1/2 1139.41139.51141.2|141.0! 33.5 | 31.9 | 34.4 | 32.8 
12 1/2 1 143.7 1144.21 147.8 | 146.81 36.5 | 35.5 | 40.5 | 37.8 
13 1/2 |149.51149.91152.1 151.6! 40.9 | 39.3 | 43.1 | 40.8 
141/2 1155.91157.7 [156.6 | 155.3! 46.5 | 44.3 | 49.7 | 46.7 
Fe t/24L161.9 1163. BIO SIL A49 OUR REA Q 
16 1/2 | 166.6 166.5 (S9MP5224"x52:3 5223 


Les deux tableaux (2” et 3“) nous montrent que les 


élèves des écoles communales se distinguent, en 1923, par 
une situation plus avantageuse qu’en 1902-03. Mais en 
réalité, il n’en est guère ainsi, et l’on peut bien expliquer 
leur différence par le fait de la suppression des établisse- 
ments pré-scolaires qui existaient avant la guerre, D'après 


(1) Le tableau 2 se rapporte aux élèves des écoles communales; 
l'examen a porté sur 16,203 élèves, en février 1923. 24,087 élèves des 
établissements secondaires du vieux Berlin furent examinés en août-sep- 


tembre 1923. 
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Freudenberg, les élèves qui fréquentaient jadis les établis- 
sements en question avaient, en moyenne, une taille de 
5 centimètres plus élevée que les élèves des écoles com- 
munales. Or, puisqu'ils sont, en 1923, incorporés dans les 
écoles communales, la taille moyenne se trouve augmentée, 
ainsi que le poids. 

Pour comparer les modifications survenues parmi les 
deux groupes d’écoliers, il est intéressant de prendre deux 
tableaux où la diminution et l’augmentation sont exprimées 
en pour cent. Prenons tout d’abord les écoles communales. 


TABLEAU 4. 


Variations de la taille et du poids 
chez les enfants des écoles communales de Berlin. 1902-1903 et 1923. 


Pourcentages. 
AUGMENTATION DIMINUTION 
AGE - 

Garçons Filles Garçons | Filles 

6 1/2 0.0 + 0.5 +4,5 + 4.5 
112 + 1,1 03 +5.0 0 
8 1/2 + 2.6 + 0.2 +7.7 —+4.1 
9 1/2 + 0.9 + 1.4 +7.0 + 5.8 
10 1/2 0.8 + 0.8 + 5.4 +4,7 
le? + 0.6 0.4 +5.0 + 2.9 
12077 + +0.3 +0.3 +3.1 + 2.6 
13 1/2 + 1.0 A) + 2.4 —0:9 
En moyenne + 0.9 +0.1 +5,0 + 2.9 


La lecture de ce tableau nous montre une situation avan- 
tageuse pour les enfants d’après-guerre, mais ceci n’est 
peut-être qu'en apparence, pour les raisons précisées plus 
haut — suppression des établissements pré-scolaires. En 
admettant que les causes invoquées ne soient pas les seules, 
et que l’on se trouve réellement en face d’une amélioration, 
on pourrait dire que, d’une façon générale, les enfants de 
la masse de la population ne devaient pas trop souffrir. 


V5 


DES DIFFICULTES ECONOMIQUES D’APRES-GUERRE 533 


Toutefois, l’optimisme n'est pas de mise pour toutes les 
couches de la population. Les intellectuels, qui fournissent 
la majorité des élèves de l’enseignement secondaire ont 
été, comme on le sait, plus éprouvés que les travailleurs 
manuels, aussi leurs enfants portent-ils le cachet de la 
misère de leurs parents, ce qui ressort du tableau suivant : 


TABLEAU 5. 


Variations de la taille et du poids 
chez les enfants des établissements d'enseignement secondaire de Berlin. 


1902-1903 et 1923. — Pourcentages. 


AUGMENTATION DIMINUTION 
AGE 

Garçons Filles Garçons Filles 

9HYZ + 0.6 + 1.0 + KO +9.9 
10 1/ +0.7 —0.1 +0.9 —2.9 
pi —0.1 —0.1 0.0 +0.1 
(22172 + 0.3 —0.7 +2,1 —2.0 
LB 74 +0.3 —0.3 0,9 —0.6 
14 1/2 + 1.2 #00 0.0 —1.3 
5182 +-0.7 Ce 012 rs 
16 1/2 —0:1 —4,3 : 
En moyenne .. + 0.5 0.2 + 0.1 +0.5 


Ce tableau enseigne, d’une façon frappante, qu’en raison 
des grandes difficultés économiques, dans lesquelles se 
débattaient les couches instruites de la population alle- 
mande, les enfants issus de ces milieux, défavorisés, plus 
que les autres, par leur cruel destin, en subissaient forcé- 
ment les conséquences. S'il est vrai que la taille n’a pas 
été influencée, d’une manière notable, le poids décèle les 
traces de la misère. C’est ainsi, pour n'’attirer l'attention 
que sur un seul exemple, à l’âge de seize ans et demi, 


entre les garçons de 1923 et ceux de 1902-1903, une diffé- 


rence notable existe. 
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Les sacrifices imposés aux parents des classes dites 
«instruites », de la population, qui possédaient l'avantage 
de leur culture sans pouvoir en tirer un parti matériel 
satisfaisant, doivent se traduire, on est tenté de le croire, 
non seulement par le mauvais état physique des écoliers, 
mais également par une déchéance physique des parents. 
Pour confirmer cette supposition, il serait indispensable 
d’avoir une documentation étendue, mais nous ne pouvons 
offrir au lecteur qu’une unique étude sur les petits rentiers 
à Düsseldorf. Sans généraliser les conclusions, on les 
appréciera quand même comme point de repère pour des 
déductions par analogie, auxquelles on se voit obligé 
d’avoir recours. 


Ce sont MM. Bürgers et Bachmann qui examinèrent, en 
juillet 1923, à Düsseldorf, les rentiers, au nombre de six 
cent trois. La majorité d’entre eux vivait auparavant dans 
de bonnes conditions, mais en raison de la faillite du mark, 
leur fortune s’est écroulée. 


TABLEAU 6. 


Variations de poids de petits rentiers à Düsseldorf 


entre 1913-1914 et 1923. 


A. — HOMMES 


Age Nombre Taille | Re à RER 
1923 | 1913/14 (pour cent) 
40/60 19 167.4 | 68.8 (a) | 83.1 2 
60/70 46 167.4 | 66.5 81.2 18.1 
70/80 55 107.2211685 83.4 (b) 17.8 
Plus de 80 9 16454618 77.4 20.9 


(a) Dans ce nombre, une personne avait un poids de 97 kg. 500: 
une deuxième, 92 kg. 500 et une troisième, 85 kg. 500. 
(b) Dans ce nombre, dix personnes pesaient 100 kilos et plus. 
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B. — FEMMES 
Age Nombre Taille NS Ro Re 
1923 | 1913/14 (pour cent) 
30/40 | 11 : 163 56.8 63.7 10.8 
40/50 35 162 57.6 64.3 10.4 
50/60 94 159 60.0 68.3 1221 
60/70 198 157 60.6 72.0 15.8 
70/80 128 | 155 59.7 70.9 15.3 
Plus de 80 8 154 5D-2 7072 2150 


D'après ces tableaux, nous voyons que la perte de poids 
varie, chez les hommes, entre 17.2 et 20.9 bp. c., et, chez 
les femmes, entre 10.4 et 21 p. c. Sans être médecin, on 
s'imagine facilement les dangers qui menacent les person- 
nes sous-alimentées. Toute une série de maladies guette 
les malheureux, à moins qu'ils ne succombent auparavant, 
tout simplement d'’inanition. 


Il serait hautement instructif d’avoir une documentation, 
dans le genre de celle que présentent MM. Bürgers et Bach- 
mann, pour toute l'Allemagne, afin de voir la résistance 
opposée aux difficultés économiques par les différents 
groupes d'âge. Malheureusement, les données nécessaires 
nous manquent. Tout au plus, peut-on aborder la situation 
des vieillards, grâce aux chiffres fournis par Roesle. Nous 
apprenons ainsi des détails en ce qui concerne la mortalité 
des vieillards. Celle-ci augmentait depuis 1914 pour attein- 
dre son point culminant en 1917. Les femmes se montrèrent 
un peu plus résistantes. Après la guerre, la mortalité dimi- 
nua, mais le phénomène constaté n'avait rien de rassurant. 
En effet, les plus faibles avaient été déjà emportés aupa- 
ravant. 
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TABLEAU 17. 


Mortalité des vieillards, en Allemagne, de 1913 à 1921. 
(Sur 1,000 vivants.) 


OC CC CC 


Plus de 70 Plus de 75 Plus de 80 Plus de 85 Plus de 00 ans 
ASnées à 75 ans à 80 ane à 85 ans à 90 ans 
RS SP 
H F H E H F H F H F 


1913 | 80.2|72.0 |123.9 18911761 72747258 58798578 
1914 | 82.8] 73.5 |129.6 
1915%1%042)73-3:11297 
1916 | 88.1|78.8 |139.5 à 
1917 1106.0) 90.8 |167.0,150. 
19181101.5) 95.2 M51.71149.9| 235 | 234 | 352 | 363 | 533 |" 542 
1919 | 87.6| 82.9 |138.31135.1| 214 | 215 | 293 | 300 | 448 | 465 
1920 | 79.61 75.9 |126.5,1121.5| 196 | 191 | 285 | 267 | 376 | 395 
1921%1/75:9/7021421.2/112.8121867. 1781 270025535502 


Les vieillards, qui paraissaient épargnés, grâce à la 
sélection cruelle vers la fin de la grande guerre, ont, 
comme nous allons le voir, plus tard, sous l'influence de 
l'inflation monétaire, payé un large tribut à la mort pré- 
maturée. Nous abordons ici la fréquence des suicides en 
prenant, à titre comparatif, les années 1911-1913 et 1920- 
1923. 

Avant d'entrer dans les détails, on est obligé, comme 
pour toutes les études statistiques, de commencer par une 
critique sévère et méritée des documents peu satisfaisants 
dont on dispose. En relation avec les suicides, de nom- 
breuses questions justifiées surgissent, mais les chiffres 
restent muets sur la plupart. Les faits enregistrés frappent 
par leur brutalité et par leur pauvreté en renseignements, 
utiles pour l’hygiéniste doublé d’un sociologue. La voie à 
suivre pour sauver les candidats au suicide reste obscure. 
Les œuvres de prévoyance sociale se trouvent presque 
désemparées devant l’amoncellement des cadavres, car les 


FF AUTO 
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jalons du chemin douloureux choisi par les disparus ne se’ 
laissent guère distinguer avec la netteté voulue. Bien sou- 
vent, des hypothèses alléchantes s'imposent à l'esprit, mais 
elles ne résistent pas toujours à la critique rigoureuse. On 
se voit obligé de reconnaître son impuissance de pénétrer 
dans les mystères qui entourent la mort prématurée. 

Tout en reconnaissant les imperfections de la statistique, 
on tâche quand même d'en tirer profit. Quoique, pour 
l'Allemagne, les tableaux dressés ne nous indiquent que 
la somme globale, l’âge et le sexe, nous pouvons, dans 
une certaine mesure, apprécier leur enseignement. L'image 
projetée ne sera pas complète, mais elle présentera une 
arme de plus entre les mains de ceux qui luttent pour la 
protection des faibles, menacés par une mort imminente. 

Pour avoir une vue d'ensemble sur le nombre des 
suicides en Allemagne, nous donnons tout d’abord un 
tableau général pour les années 1911-23 : 


TABLEAU 86. 


Fréquence des suicides en Allemagne au cours des années 1911-1923. 


Suicides sur 10,000 habitants. 


ANNÉES HOMMES FEMMES TOTAL 
1911 3.34 1.03 2247. 
92 3,46 1.06 2.25 
1913 3.50 1.17 2292 
1914 2:20 1.10 2.18 
1915 PA à 1.07 1.66 
1916 2725 1.24 1.73 
1917 2.11 19 1.64 
1918 1.98 1.18 Rey 
1919 2.36 1.36 1.84 
1920 2.93 1.46 212 
1921 2:93 1.27 2.07 
1922 3.11 1.33 2:19 
1923 3.01 1.34 2.14 
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A partir de 1911, jusqu’à l’année du début de la guerre, 
une augmentation progressive de suicides est caractéristique 
pour l'Allemagne. En 1914, on constate une légère dimi- 
nution qui s’accentue les années suivantes, pour atteindre 
le minimum en 1918, à la fin des hostilités. Il est à retenir 
que le sexe masculin est presque seul intéressé dans ce 
phénomène avantageux enregistré pendant la guerre. Les 
femmes, vouées à une mort volontaire, n’échappent pas à 
leur destinée, malgré la guerre qui fait oublier les misères 
de la vie personnelle. Il y a lieu, en plus, de compter avec 
les suicides des veuves de guerre. Après la nouvelle de la 
mort du mari, le meurtre de soi-même a été cherché comme 
une solution logique. Pendant la guerre, les médecins ont 
souvent été témoins de ces drames, déclanchés par la perte 
du conjoint tombé sur le champ de bataille. Tantôt, c'était 
l'asile d’eliénés qui recueillait les malheureuses victimes, 
folles de douleur, tantôt c’étaient les instituts de médecine 
légale qui se voyaient encombrés par les cadavres des 
suicidées. 

À partir de 1919, le nombre des suicides présente une 
courbe ascendante, mais dont le véritable sens échappe à 
l'interprétation exacte, si l’on n’étudie pas les statistiques 
par groupes d'âge. Il est excessivement dangereux de baser 
les conclusions uniquement sur une statistique globale. Pour 
comprendre les répercussions de certains facteurs, il est 
utile de procéder à une analyse aussi minutieuse que pos- 
sible. À ce point de vue, la classification par groupes d'âge 
offre des avantages que l’on ne rencontre pas à l'examen 
purement synthétique. N'oublions pas que les résultats 
acquis sont faussés par les pourcentages calculés pour 
l’ensemble de la population. On a tout intérêt à disséquer 
les chiffres, afin de jeter un coup d'œil sur le tribut payé 
par chaque groupe d'âge des deux sexes. Il nous est impos- 
sible de le faire pour l’ Allemagne entière, et nous donnons 


deux tableaux (hommes et femmes) seulement pour la 
Prusse. 
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TABLEAU 9. 


La fréquence des suicides, en Prusse, parmi les hommes. 


Proportions pour 10,000 habitants. — 1911-1913 et 1920-1923. 


GROUPE D'AGE | 1911 1912 1913 1920 1921 1922 
10 à 15 ans | 0.32 0:42 0.34: 0:27 0.27 0.32 
15 à 20 — 2.21 2491802535 275 2.30 2:37 
20 à 25 — 227 4.12 | 3.88 | 4.23 4.14 | 3,91 
25 à 30 — | 3.39 HAS 10 3:09 2.82 2.69 
30 à 40 — 3.43 Le EE 7) 2:32 2:99 2:53 
40 à 50 — | 5.85 5.81 5.62 3.24 3.43 3.34 
50 à 60 — | 8.24 62171%6.73 1) 5.24 | 6.19 
60 à 70 — AI0 2:0271849:39 122 7.12% /%58;60 
70 à 80 — | 10.67 2:0629:07 N1029:0 10.6611715:09 
80 ans et plus! 11.04 | 12.98 | 13.55 | 14.57 | 13.01 | 15.66 
Hottes) 23:19 3225000322 2.81 2275 3.00 


Les années de guerre manquent dans le tableau 9, parce 
qu'entre vingt et cinquante ans, le service militaire absor- 
bait toute la population valide. La comparaison se base sur 
six années, dont trois avant et trois après la guerre. Nous 
remarquons que les suicides ont leur maximum à partir de 
cinquante ans. En 1920, les chiffres sont plus bas que dans 
les années d’avant-guerre, exception faite pour le groupe 
d'âge à partir de soixante-dix ans. Cette catégorie, ainsi 
que la suivante, c’est-à-dire quatre-vingts ans et plus, se 
distinguent par une augmentation progressive et persistante 
du nombre des suicides. Nous sommes devant un fait 
incontestable, à savoir qu'après soixante-dix ans, en 
Prusse, la tendance vers une mort volontaire a été très 
prononcée pendant les années étudiées. Elle est d'autant 
plus grave qu’elle se développe continuellement et prend 
des proportions considérables. 

Si nous nous adressons aux statistiques concernant la 
partie féminine de la population prussienne, nous consta- 
tons, dans la même mesure, mais moins prononcée, le 
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désir d’en finir avec la vie chez les personnes âgées. Le 
tableau récapitulatif suivant — tableau 10 — nous montre 
les faits saillants. 


TABLEAU 10. 


La fréquence des suicides, en Prusse, parmi les femmes. 


Proportions pour 10,000 habitants. — 1911-1913 et 1920-1923. 


DL DIE LP EIRE TR RE IE DIN 


GROUPES D'AGE 1911 1912 1913 1920 1921 1922 
MIO 5 ans "007 0.07 0.08 0.08 0.06 0.07 
15 à 20 — 127 1.39 (KA 1.38 1.24 12 

20Fa1232— 1631 1.58 F:57 2:23 1.69 1.86 

25tar30:— 1.06 ll 1.25 1.97 1.46 1.40 

30 à 40 — 165 17 1.09 1.63 1233 1.28 

407à 50 — 1652 1.43 1.89 1.54 1.62 1.65 

D Pa1008— 802512 1.98 2.08 1.95 77. 1.80 

6070 "%82:07 2 2T 2.41 2.64 2.19 2.77 

70 à 80 — 2.56 2 2.83 5239 2.13 4.23 

80 ans et plus! 3.03 2:02 Sen) 3:23 3,44 3:92: 

Total.. ..| 0.99 1.02 1.13 1.38 1.20 1:27 


Nous voyons que les femmes prussiennes trahissent, déjà 
à partir de soixante ans, un nombre de suicides qui dépasse 
les chiffres, ordinairement observés. Une comparaison 
complète avec le sexe opposé n'est pas possible, parce que 
les femmes se tuent, en Prusse, comme ailleurs, moins que 
les hommes. D'après les statistiques, qui embrassent beau- 
coup de pays et ont pour objet une longue période, il y a, 
parmi les suicidés, trois fois plus d'hommes que de 
femmes. Les statistiques allemandes confirment la règle, 
mais, fait nouveau, elles montrent une progression indé- 
niable du suicide chez les personnes âgées. 


Quoique la Prusse forme une partie importante de l’Alle- 
magne actuelle, il n’est pas juste de proclamer, comme 
caractéristique, pour le pays entier, un fait relevé dans un 
de ses composants. Pour nous rendre compte de la situation 
véritable, nous allons examiner, pour les années 1913, 


1921, 1922 et 1923, les suicides, dans toute l’Allemagne, 
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pour les groupes d'âge à partir de soixante ans, aussi bien 
pour les hommes que pour les femmes. 
TABLEAU 11. 


La fréquence des suicides, en Allemagne, pour les personnes 
âgées de plus de soixante ans. 


Proportions pour 10,000 personnes. — 1913 et 1921-1923. 


HOMMES FEMMES 
É AE "À © 
da) 60 à 70 ans asus 60 à 70 ans os 
1913 10.16 11.40 2.52 3.06 
1921 7.58 11.79 2253 3.24 
1922 9.03 13.93 2.90 4.17 
1923 9.24 14.94 F2 4.71 


Ce onzième tableau, qui est, en quelque sorte, un com- 
plément du dixième, ne laisse aucun doute sur l’augmen- 
tation du nombre de suicides parmi les vieillards. Ceux-ci, 
hommes et femmes, ont répondu à l'appel de la mort par 
suicide, au cours des années étudiées, par une statistique 
significative. L’angoisse de vivre s'était abattue sur un 
groupe d'âge déterminé. La voix de la mort a été entendue 
par ceux qui, vu leur âge, méritent tous les égards. Il faut 
supposer que la protection, dans les minutes critiques de 
désespoir suprême, n'était guère suffisante. 

+ 

Les vieillards n'étaient pas, cela va de soi, les seules 
victimes de la période d'inflation. Toute la nation était 
touchée dans ses forces vives. L’appauvrissement, provo- 
qué par la crise, a eu sa répercussion sur la natalité, comme 
nous pouvons le constater d’après les études remarquables 
de Roesle, en examinant les chiffres fournis par les statis- 
tiques allemandes (tableau 12). 

L'examen du tableau 12 montre qu’à partir de 1922, la 
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diminution de la natalité devient un phénomène caracté- 
ristique pour les villes allemandes. Cette conclusion s'im- 
pose surtout si l’on réfléchit sur les chiffres fournis pour 
l’année 1920. N'oublions pas qu’en 1919, l'Allemagne, 
comme tant d’autres pays, avait enregistré une tendance 
vers une forte repopulation. L’année suivante, ce système 
d’auto-défense d’une nation épuisée par la guerre s’accen- 
tua. Le nombre des mariages et des naissances continua à 
augmenter jusqu’au moment où l'inflation bouleversa tout. 


TABLEAU Î2. 


Naissances dans les villes allemandes dont la population 
dépasse 15,000 habitants pendant la période de 1920 à 1924. 
Nés vivants pour 1,000 habitants. 


Motalitétdes Pour les villes ayant : 

Années  |villes de plus de| 4e 15,000 de 30,000 de 50,000 100,000 
15,000 habitants| à 30,000 à 50,000 à 100,000 et plus 

1920%., 219 24.1 2257 23.4 20.8 
O2 20.5 23.6 PE | 22.6 18.9 
19227... 18.0 207 2073 20.2 16.5 
1929 16.0 18.9 18.9 18.3 14.5 
1924 .… 1525 17.8 14.1 


La preuve de la relation étroite, pour ainsi dire expéri- 
mentale, entre l'inflation et la dénatalité, se déduit de 
l'examen comparatif des index-numbers en ce qui concerne 
le coût de la vie et des fluctuations de la courbe des nais- 
sances. 

Pour le tableau 13, le coût de la vie, en 1913-1914, est 
supposé comme étant représenté par le chiffre 1. En ce qui 
concerne les naissances, il est à remarquer que leur nom- 
bre est calculé pour mille habitants. Il s’agit d’un total 
antidaté de neuf mois. Les deux nombres reproduits sont 
donnés mois par mois. L'un d'eux, celui qui $e rapporte 
aux naissances, est entre parenthèses, 
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TABLEAU 13. 
Les nombres-indices pour le coût de la vie et les naissances (vivantes), 
antidalées de neuf mois, 


dans les villes allemandes pendant la période 1920-1923. 


oo 


MOIS 1920 | 1921 | 1922 1923 

nvier.. | .. .. ..|11.79(18.5)| 20.41 (15.2) 1,120 (13.6) 
vrier.. .…| 8.47 11.47 (19. 0) 24.49 (16.0) 2,643 (13.9) 
ars. .… .. | 9.56 11.38 (20.1), 28.97 (16.6) 2,854(15.5) 
mil. .… .. 10.42(21.6)/11.27 (19.9) 34.36 (17.3) 2,954 (16.2) 
ai. . ..|11.02(22.9)|11.20 (20.2)) 38.03 (18.4) 3,816 (16.5) 
in. … … |10.83(22.3)|11.62(19.4)) 41.47 (17.7) 7,650 (16.3) 
let … [10.65 (21.6)/12.50(19. 7 53.92 (17.5) 37,651 (16,1) 
jût. … …|10.23(21.1)|13.33(19.1)| 77.65 (16.8) 586,045 (15.8) 
ptembre. |10.15 (20.1)|13.74(18.4)/133.19 (16.0) 15,000 000 (15.8) 
tobre 10.71 (19.9)/15.04(17.8) 220.66(15.4)|  3,657,000 000 (14.8) 
svembre. |11.18(19.3)/17.75 (16.9) 446.10(14.5)| 657,000,000,000 (14.0) 
icembre. |11.58(19.4).19.28 (16.5)|685.06 (14.5)/1,247,000,000,000 (15.2) 


Dans le treizième tableau ci-dessus, nous nous trouvons 
en présence de naissances antidatées. Il serait donc plus 
exact de parler, non du nombre des naissances, mais du 
nombre des conceptions. La courbe de ces dernières varie 
sous l’influence de la dépréciation monétaire dont le déve- 
loppement laisse distinguer cinq périodes. La baisse du 
mark ne s’étant pas faite d’une façon ininterrompue, il 
est instructif d'étudier attentivement les diverses phases 
du grand drame. 

La première période de l'inflation commence en février 
1920 pour se terminer en mai de la même année. L'infla- 
tion fiduciaire, observée pour la première fois, crée l'illu- 
sion d’une richesse apparente, d’un pouvoir d'achat plus 
puissant. [l n’est pas question d’une diminution du nombre 
des conceptions. Mais, bientôt, cette constatation ne se fait 
plus. 

En octobre 1920, débute la deuxième période de la 
dépréciation du mark. Cette fois-ci, elle est suivie d’une 
baisse du nombre des conceptions. Le phénomène carac- 
téristique disparaît en février 1921, pour la raison qu'en 
janvier 1921, se termine la deuxième période d'inflation. 
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En juin 1921, l'inflation domine à nouveau la vie du 
pays, qui ne verra plus, pendant longtemps, l'arrêt de la 
dépréciation de sa monnaie. En juillet 1922, c'est encore 
une nouvelle offensive du fléau qui s’attaque, implacable, 
aux bases, pourtant solides, du corps social. Enfin, en 
juin 1923, c’est le commencement de l’agonie financière 
qui aboutit à l’anéantissement du mark allemand. 

Les soubresauts successifs impriment leur cachet à la 
courbe des conceptions. Elle descend d’une façon continue, 
en se réservant toutefois une situation légèrement avanta- 
geuse à la période février-mai. La nature veut que les mois 
mentionnés soient la période préférée de la procréation. 
Pendant ce laps de temps, l’homme obéirait à ses instincts, 
fortement enracinés, malgré les vicissitudes d’une existence 
pénible. Abstraction faite du phénomène curieux observé 
de février à mai, la population allemande a été gravement 
lésée par la diminution de la natalité, conséquence de 
l'inflation. 

Dans les campagnes, la dépréciation de la monnaie ne 
joue pas, comme on le sait, le même rôle que dans les 
villes, de telle sorte que la natalité, dans les districts ruraux, 
contrebalance, jusqu’à un certain point, les effets désas- 
treux de la restriction volontaire dans les villes. Toutefois, 
dans les statistiques touchant l’ensemble du pays, la dimi- 
nution des naissances est très nette : 


TABLEAU 14. 


Mariages et naissances, en Allemagne, pendant les années 1919-1924. 
Chiffres absolus et proportions pour 1,000 habitants. 


Proportion pour 1000 habitants 

Années Mariages Naissances Re En. 
| Mariages | Naissances 

1919 844,339 1,260,500 14.1 21 
1920 894,978 1,599,287 14.5 25.9 
1921 1204357 1,560,447 11.8 2593 
1922 682,000 1,404,000 10.9 22.4 
1923 582,725 1,291,364 9.4 20.4 
1924 440,071 1,268,542 7.0 20.1 
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La diminution de la natalité est, en général, suivie d’une 
recrudescence d’avortements criminels. Il nous a été impos- 
sible de trouver une statistique appropriée pour les années 
d'inflation. D'après Bender, qui consacra une étude à 
l'hygiène sociale dans ses rapports avec la nécessité 
d'interrompre la grossesse, on compte, en Allemagne, 
250,000 avortements par an, dont 100,000 provoqués. 
Puisque les détails manquent sur le nombre des avorte- 
ments, mois par mois, une opinion objective et irréfutable 
ne pourra pas sortir du domaine de l'hypothèse. 

Les avortements fréquents et la raréfaction des naissances 
finissent par entamer les forces vives d’un pays, si des 
mesures énergiques ne sont pas prises pour obvier aux décès 
prématurés. À ce point de vue, l'Allemagne se trouve, 
tout au moins pour le moment, dans une situation favo- 
rable. L'Alliance nationale pour l'accroissement de la 
population française nous fournit à ce sujet une docu- 
mentation intéressante. Elle nous permet de comprendre 
pourquoi l’Allemagne, pays éprouvé par la dénatalité, ne 
paie pas encore, pour le moment, de tribut au fléau de la 
dépopulation. 


TABLEAU 15. 


Excédent des naissances sur les décès, en Allemagne, 


pendant les années 1919-1924. 


Excédent des 


Années Population Décès LR PAPE 
1010 ET. 668,000 1,017,284 | 243,216 
1920. . ..[61,537,0001 985,233 | 614,054 
1921. .. ..[62,000,000! 911,172 | 649,275 
1922. .. ..162,469,000| 881,000 | 524,000 
1923. .. ..|62,760,000| 858,403 | 432,961] 
1924, . on 759,664 | 508,878 


Rappelons que les chiffres de 1919 se rapportent à la 
population cornprise dans les nouvelles frontières, à l’ex- 
clusion du Mecklembourg-Strelitz (108,394 habitants). 


Pour 1920, les chiffres comprennent l'Allemagne entière 
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avec ses nouvelles frontières. Pour 1921, c’est l’ Allemagne 
du traité de Versailles, moins la Sarre (749,397 habitants). 

L’excédent des naissances, malgré la diminution du 
chiffre absolu des naissances, prend une signification toute 
spéciale lorsqu'on examine la proportion pour mille habi- 
tants qui se résume par le tableau 16 suivant : 


TABLEAU 16. 


Naissances et décès, en Allemagne, pendant les années 1919-1924. 
Proportions pour 1,000 habitants. 


ANNÉES NAISSANCES DÉCÈS 
1919 2151 17.0 
1920 25.9 1552 
1921 25.3 14.8 
1922 22.4 14.1 
1923 20.4 13.6 
1924 20.1 12.0 


Grâce à la courbe relativement avantageuse de la morta- 
lité, la diminution continue de la proportion des naissances 
ne se fait pas sentir en Allemagne, mais il semble évident 
que, si la tendance vers la dénatalité se maintient ou 
s’accentue, comme en 1924, ses suites auraient finalement 
leur retentissement fâcheux. 

Les suites fâcheuses sont d’autant plus à redouter que 
l'Allemagne, à l’exemple de beaucoup de pays, trahit, 
depuis de longues années, une certaine tendance vers la 
restriction volontaire des naissances. La moyenne annuelle, 
pour mille habitants, a été, dans l'empire allemand, de 
38 naissances vivantes de 1876 à 1885 ; 36.5, de 1886 à 
1895 ; 35.2, de 1896 à 1905 ; enfin, 29.5, de 1908 à 1913. 

Qu'il s'agisse de la natalité, de la mortalité dans les 
divers groupes d'âge, des suicides, de la morbidité comme 
suite de dénutrition, de la misère physiologique parmi les 
écoliers, partout, malgré les statistiques fragmentaires, on 
peut s’apercevoir du rôle néfaste joué par les difficultés 
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économiques, et en particulier par l'inflation. Il en résulte, 
pour la sociologie, un enseignement que l’on ne peut 
dédaigner. Dorénavant, il ne sera guère possible de faire 
abstraction des facteurs économiques lors de l'étude du 
mouvement de la population. Ses fluctuations ne se font 
pas d'après les lois imaginées par des savants, enfermés 
dans leur tour d'ivoire, mais sont bien en rapport étroit 
avec les phénomènes, variables et variés, de la vie sociale. 


“ 
x 
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É rt 


L'ACQUISITION DU ‘“ SENS SOCIAL ,, 


PAR 


Louis-André FOURET 


Tout enseignement tend à développer au maximum les 
facultés individuelles; même dans le cas, qui est le plus 
féquent, où cet enseignement est collectif et s'adresse à un 
groupe : la classe, la parole du maître ne suscite et ne met 
en jeu que des énergies individuelles. Le cours est professé 
pour tous, mais chaque élève le comprend avec son intel- 
ligence originale et personnelle; il n’en retient, en fin de 
compte, que ce qui lui plaît ou ce qui lui convient ; ses 
aptitudes personnelles sont seules invitées à s’exercer et à 
se perfectionner. Il lui est, en théorie, indifférent, que son 
voisin acquière moins, ou plus, qu'il ne fait lui-même. 
L’émulation, codifiée et réglementée par les compositions, 
les classements, les concours et les prix de fin d’année, 
vient encore sanctionner, — et parfois exaspérer — cet 
individualisme intellectuel, proposer un idéal pédagogique 
où le meilleur élève est celui qui fait le mieux jouer ses 
forces spirituelles originales, qui se distingue le plus nette- 
ment de ses camarades. 

Au terme donc, ou à la limite, et si l’on n'y prenait 
garde, ce culte universitaire de l’individualisme risquerait 
d'aboutir à l’anarchie, de former des manières de génies 
au petit pied dont la culture et les connaissances représen- 
teraient, dans les cas favorables, le résultat maximum que 
peut se proposer un maître compétent et consciencieux, 
mais chez qui le « sens social » ferait défaut. Si l’on ajoute 
encore que l’une des fins de la culture secondaire est la 
formation et le développement de l'esprit critique, il semble 
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qu'il faille craindre de voir les bons élèves sortir de nos 
lycées transformés en jeunes égotistes érudits et diserts, 
(d’aucuns disent rhéteurs), mais sans aucune connaissance 
expérimentale du « fait social », d’une discipline sociale 
que, plus encore que jadis, les conditions modernes de la 
vie nous imposent. 


Autrefois, ce danger n'existait pas. Il est récent. Il 
est décuplé par l’extension croissante des groupements 
humains. Ce «sens social » nécessaire à la vie n'avait pas 
jadis une aussi grande importance ; il n'était pas un 
commandement aussi impérieux qu'il l’est aujourd’hui. 
Sans trop de peine et avec une intelligence moyenne on 
faisait le tour du groupe auquel on appartenait. Il dépas- 
sait à peine (quand il les atteignait) les limites nationales. 
Au moins doué apparaissaient sans effort ni initiation 
préalables la nécessité et l’utilité de se soumettre aux 
règles, us et lois qui régissaient la collectivité, ou les 
collectivités, dont il faisait partie : ordre, caste, corps, 
métier, et, plus tard, patrie. La démocratie est d’abord 
venue ; puis le progrès, économique, politique, et moral 
a de plus en plus fait sentir, parfois cruellement, à l’indi- 
vidu qu'il faisait partie d'immenses ensembles dont chacun 
exigeait de lui, pour subsister et lui être utile, l’abandon 
raisonné et librement consenti de quelques parcelles de 
son indépendance et de sa liberté personnelles. De nos 
jours, le commerce et la politique ont étendu les bornes 
de ces groupes jusqu’à l'humanité tout entière, donc bien 
au delà des frontières nationales. Dans l'intérêt même des 
contemporains et des générations futures, il importe que 
l'éducation donnée à l'enfant ne soit pas purement indivi- 
dualiste (la jeunesse n’est que trop sollicitée dans ce sens), 
qu'elle le prépare à sacrifier plus tard, gaiement et volon- 
tairement, une partie de sa liberté individuelle pour la 
prospérité matérielle et morale de la société à laquelle il 
appartient. Sinon, l'avenir des peuples et de l'humanité 
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risquerait d'être mis en question par la génération d’anar- 
chistes dont l’égotisme aurait été trop soigneusement et 
trop exclusivement cultivé. 

Pour d’autres raisons aussi ce danger était jadis moindre. 
La discipline sociale était pratiquement enseignée ; l’indis- 
pensable soumission à un ordre de choses supérieur à 
l'individu lui était, dès le collège, rendu sensible : presque 
tous les états avaient un gouvernement monarchique ; et la 
monarchie était de droit divin. Le prince synthétisait et 
personnifait le pays. Le respect, l’amourx et la soumission 
des sujets lui étaient dus. L'enfant grandissait dans un 
milieu loyaliste par foi et par intérêt. Et ce loyalisme était, 
pour lui comme pour les adultes, une discipline sociale ; 
‘la soumission au roi était un devoir moral, mais elle était 
aussi l’une des conditions de la prospérité et de la gran- 
deur de l'Etat qui s’identifiait au souverain. Même 
avant de démêler les raisons de cette obéissance nécessaire, 
le jeune homme la considérait comme naturelle ; et le 
prince, symbole de l’état, lui apparaissait comme le maître 
d’un ordre supérieur où le sujet devait s'intégrer, même si 
son indépendance personnelle en pâtissait. Quand, plus 
tard, le culte personnel du prince fit place au sentiment 
patriotique, le concept «nation » se substitua à l'individu 
« roi»; mais une idée générale n’a pas, sur les foules et 
surtout sur les enfants la même emprise qu’une personne 
que sa valeur, son rôle ou la tradition ont promue à la 
suprême dignité de symbole de la patrie. 

La discipline religieuse, admise, officiellement du moins, 
par tous les sujets, contraignait aussi le jeune homme, et 
même à son insu, à abdiquer une part de sa personnalité. 
Elle exigeait, en effet, la soumission totale aux prêtres, 
représentants d’un ordre moral, social, cosmogonique et 
métaphysique où l'individu n’était qu’une infime partie du 
monde et devait, par conséquent, se contenter de jouer le 
rôle qui lui avait été attribué, quitte à réfréner les impul- 
sions ou les tendances contraires de sa nature et de son 
instinct. Dans tous les actes de sa vie, dans toutes les 
démarches de sa pensée, il avait conscience de faire partie 
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d’un tout grandiose, supérieur à sa modeste individualité. 

Venait encore pour lui donner, par expérience directe 
à toutes les heures du jour, ce sens social de subordination 
nécessaire, la discipline familiale, fort sévère, qui exigeait 
de lui, surtout dans les familles aristocratiques ou bour- 
geoises, le sacrifice raisonné de ses goûts individuels à la 
tradition familiale ou à l’autorité paternelle, l’une et l’autre 
expressions de la volonté d’une « personne sociale » supé- 
rieure. Venaient aussi les disciplines de caste, de corps, 
de métier, qui avaient d’analogues exigences, librement 
acceptées. Et, entre autres, venait la discipline mondaine, 
le code d’une étiquette parfois minutieuse et tracassière, 
un règlement institué pour contraindre l'individu à recou- 
vrir d’un masque social les expressions spontanées de ses 
désirs, de ses aversions ou de ses préférences. Le baise- 
mains lui-même était un trophée de la victoire de la société 
sur l'individu. 


I 


Toutes ces forces ne jouent plus aujourd’hui avec la 
même vigueur. Rousseau, disciple de Jésus, Kant, élève 
de Rousseau, Nietzsche, fils spirituel de Kant ont passé 
par là, et restitué le culte de la personne humaine. La 
nécessité des soumissions à un ordre social supérieur ne 
s'impose plus, à la fois rationnelle et expérimentale, à 
l'ensemble de la clientèle scolaire d’un état moderne. Trop 
de principes et trop de dogmes ont été soumis à la critique, 
cet esprit critique lui-même a créé trop de diversité pour 
que le pédagogue puisse jamais espérer avoir, rassemblée 
autour d’une même chaire, une réunion d’enfants ou de 
jeunes gens vibrant d’une même foi, disposés à admettre, 
comme une chose naturelle, la nécessité de se soumettre à 
une discipline sociale unique. Devra-t-il donc laisser de 
côté, dans son enseignement, toute préparation à la vie 
sociale ? se contenter de développer, du mieux qu’il le 
pourra, les aptitudes individuelles et originales des enfants? 
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Ce serait leur faire courir, et faire courir par surcroît à la 
société, un grave danger. 

Un enseignement théorique et dogmatique du « sens 
social », de l'indispensable soumission de l'individu à un 
ordre qui le dépasse et le complète pourra-t-il remplacer 
ces «expériences de vie » qui, autrefois, mettaient, même 
dans le milieu familial, l’enfant en contact permanent avec 
le groupe ou les groupes dont il faisait partie? Le syndi- 
calisme naissant a de graves devoirs, même en pédagogie; 
c'est à lui qu’incombe la lourde tâche de recréer, autour 
de l'enfant, dans la famille même, l’« atmosphère sociale », 
de donner à tous ses adeptes et à leurs fils, de leur donner 
pratiquement, par expérience quotidienne, la lucide con- 
science de la nécessaire subordination de l'individu à un 
groupement social, à des groupements toujours de plus en 
plus élargis. Mais jusque là? jusqu’à cette décisive victoire? 
Certes, l’enseignement civique ou social, les commentaires 
des œuvres où sont exaltées la beauté et la nécessité de la 
subordination volontaire sont loin d’être inutiles. Ce serait 
une erreur d'y renoncer ; et il faut au contraire ne perdre 
aucune occasion de faire, dans tous les enseignements, des 
allusions fréquentes et répétées, et claires, à l’interdépen- 
dance étroite qui lie tous les individus aux groupes toujours 
plus étendus dont ils ne sont que des unités, groupes dont 
l'existence est, pour leurs membres, une condition de bon- 
heur, de moralité et de sécurité. Mais, pour l'enfant, si 
réceptif et si malléable qu'il soit, aucun enseignement 
verbal et dogmatique n’a la valeur d’une expérience per- 
sonnelle. C’est moins en écoutant parler qu’en vivant que 
l'on se convainc peu à peu qu'il est beau, qu'il est bon de 
faire à la collectivité le sacrifice de quelques prérogatives 
personnelles. À cela s'ajoute aussi la difficulté d'établir, 
sans blesser ni même froisser un seul des disciples, un 
code social admis par tous. 

Le maître laissera-t-il aux parents le soin de compléter 
son œuvre éducative? Ceux-ci seront-ils appelés à donner 
cet enseignement social? Ce serait une abdication partielle. 
De plus, beaucoup de familles se soucient peu d'assumer 
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cette tâche : ou bien elles estiment, à juste raison souvent, 
qu’elles sont incompétentes en la matière. Par ailleurs, les 
exigences, toujours plus âpres, de la vie moderne, ne leur 
laissent souvent pas les loisirs nécessaires: le père et souvent 
la mère doivent travailler et n’ont pas le temps de faire cet 
effort supplémentaire. 

Le séjour à la caserne donnera certes au jeune homme 
le sens d’une discipline indispensable au bon ordre d'un 
grand corps national. Mais il doit arriver à l’armée déjà 
préparé, par ses expériences antérieures, à admettre que 
l'individu doit souvent abdiquer une part de sa liberté dans 
un intérêt supérieur ; sinon, si la caserne est le premier 
endroit où l’on exige de lui cette renonciation partielle, sa 
surprise pourra se muer en amertume ou même en révolte. 

La vie en commun des élèves, les rapports qu'ils ont 
entre eux, la discipline scolaire elle-même sont à coup sûr 
d’utiles préparations à la discipline sociale. Mais, dans ce 
petit monde, nombre de conclusions et de déductions ont 
plutôt besoin d’être corrigées et infirmées que confirmées ; 
là, les égards ou le respect accordés à certains camarades 
ne sont que trop souvent l'expression d'’inégalités physio- 
logiques ou sociales. Tel est craint parce qu'il est fort et 
brutal ; tel est respecté et admiré jusque dans ses pires 
excès parce que fils d’un père très riche ou très haut placé. 
De semblables constatations, loin d’inculquer à l’enfant le 
respect d’une hiérarchie utile à la vie de la communauté, 
risquent au contraire de l’ulcérer ou de le révolter. Quant 
à la discipline imposée par les maîtres, elle est trop souvent, 
et quelqu’effort qu'ils puissent faire, plutôt subie que libre- 
ment consentie ; et même les meilleurs l’acceptent, dans 
tous ses détails, plutôt par déférence ou par affection que 
parce qu'ils se rendent nettement compte, par expérience 
et Jugement personnels, que cet ordre est nécessaire. 


Il 


L'évolution historique donc, et les conditions actuelles 
de l'existence nous obligent à chercher ailleurs que dans 
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la politique, la religion ou la tradition la matière d’un 
enseignement du « fait social », d’une révélation à l’enfant 
du « sens social » grâce auxquels sera contrebalancé et 
équilibré en lui l'effet trop exclusivement individualiste 
de l’enseignement objectif et désintéressé des sciences ou 
des lettres. Le maître a ce souci non seulement parce qu’il 
veut être à la hauteur de son rôle et suivre l’exemple de ses 
lointains prédécesseurs, mais aussi et surtout parce qu'il 
pense à l'intérêt immédiat de l'enfant, auquel il faut don- 
ner, le plus tôt possible, la perception directe de la vie 
sociale et de ses conditions, de l’enfant qui risquerait d’être 
dépaysé, révolté et malheureux dès que, élevé jusque là 
dans un individualisme absolu, il prendrait contact avec les 
dures nécessités de la vie en groupe ; ce contact pourrait 
devenir un choc qui le briserait. Ce souci d’une éducation 
sociale s'impose aussi dans l'intérêt des sociétés humaines 
qui, toujours plus étendues, ne sauraient subsister si les 
unités qui les composent n'avaient pas le sentiment d’une 
subordination nécessaire. Cet enseignement, nous l’avons 
vu aussi, ne saurait être verbal, ni dogmatique ; il doit être 
composé d'une série d'expériences personnelles librement, 
naturellement et joyeusement consenties par l'enfant. 

La pratique raisonnable des sports d'équipe répond, 
semble-t-il, à toutes ces conditions. Elle peut être, sans 
effort, une initiation à la vie en société. Il n'entre pas dans 
nos intentions de redire ici tous les avantages physiologi- 
ques que procurent les exercices du corps, ni même non 
plus de parler des qualités morales que la pratique des 
sports suscite ou développe chez l'enfant. Mais, dès le pre- 
mier jour où, sous la direction d’un maître et d’aînés, 
l'élève « s’entraîne » à un sport pratiqué en équipe, il 
prend, par expérience personnelle, la conscience très nette 
qu'il n’est plus qu’une partie d’un organisme: l’équipe, et 
que ses efforts individuels doivent tendre moins à lui pro- 
curer à lui-même des satisfactions, des avantages ou des 
succès personnels qu'à faire vivre, agir et triompher le 
groupe. Individuellement, il s’efface et accepte d'autant 
plus volontiers la discipline de l’équipe, souvent très stricte: 
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tel jour où son humeur le porterait à faire, seul ou en 
famille, une promenade ou une excursion, le programme 
d'entraînement de l’équipe lui impose une séance d'exercice 
sur le terrain; docile, il y va, de son plein gré; et, tout 
aussi docile, car les conseils viennent d’une autorité com- 
pétente et reconnue, il répète plusieurs fois le même geste. 
Son goût le porterait à jouer « demi », mais il accepte d'être 
l’un des «trois-quarts », reconnaissant qu’un camarade est 
mieux à sa place au poste que lui-même désirait obtenir; 
il faut, si l’on veut que l’équipe soit homogène et ait de 
sérieuses chances de vaincre (et tous le veulent), se 
soumettre à la volonté globale de la société, volonté 
exprimée par la voix du chef. La veille d’un match, 
le « capitaine » surveillera ses joueurs, et ceux qui 
désireraient visiter la ville, assister à une représentation 
théâtrale, aller au cinéma, ou ailleurs, devront se coucher 
tôt, sacriñant à la collectivité « équipe » quelques heures 
de plaisir personnel. Ils accepteront même, sans maugréer, 
un régime alimentaire, l'interdiction de fumer ou de boire 
de l’alcool, tout cela par «esprit d'équipe », c’est-à-dire 
par «sens social ». Sur le terrain de jeu, le long et patient 
effort que l’on a exigé de l'individu dès le début de l’en- 
traînement ne se couronnera pas d'un succès personnel, 
mais d'une victoire collective à laquelle chaque joueur 
devra sacrifier, toujours dans l'intérêt et pour la gloire de 
l'équipe, son très naturel et très égoïste désir de renom- 
mée individuelle : il serait bien tentant, sur ce terrain de 
stade, aux yeux des spectateurs enthousiastes, de foncer 
seul dans les lignes adverses; mais on a démontré au jeune 
équipier, il sait par expérience personnelle, que cette 
échappée risquerait de compromettre le succès final, rédui- 
sant à néant telle ou telle combinaison ou tactique du chef, 
le fatiguerait lui-même outre mesure, le rendrait donc 
moins apte, par la suite, à s'acquitter de la tâche qui lui 
a été imposée. Il se prive donc, volontairement, de ce 
triomphe personnel, s’efface devant le groupe dont il n’est 
qu'une unité. Îl se fait une âme, non point grégaire, mais 
sociale; car le grégarisme est la veule et apathique résigna- 
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tion; l'esprit sportif est la volonté active, et désintéressée 
de se donner tout entier à l’accomplissement de la mission 
partielle que l’on a reçue. 

Cette âme sociale qu'il se forme a le respect du chef 
et de l’arbitre; il faut s’incliner devant la décision de celui- 
ci et devant l'ordre de celui-là, même si l’on n’a pas bien 
saisi, tout d'abord, les raisons qui les poussent à décider 
ainsi. Car le chef, librement choisi par ses pairs, dirige et 
rend cohérents les efforts des équipiers:; et l’arbitre, impar- 
tial par définition, doit avoir une autorité indiscutée, sinon 
ce serait le désordre et l’anarchie, donc la ruine de cette 
fédération de sociétés en miniature que sont les clubs 
sportifs. 

Abnégation volontaire, modestie et subordination, respect 
de l'autorité choisie, toutes ces qualités, joyeusement 
acquises par expériences personnelles, en s’ébattant au 
grand air, ne trouveront-elles pas plus tard leur emploi dans 
la vie sociale? Le commentaire, même éloquent, des gestes 
historiques aurait-il la même force de persuasion que ces 
expériences directes, individuelles qui démontrent la néces- 
sité de la subordination de l'individu au groupe? Ne 
s’imposeront-elles pas plus impérativement à l’enfant, ces 
exigences sociales, lorsqu'il en aura librement constaté la 
nécessité dans des jeux auxquels il a pris part de sa propre 
volonté et pour son plaisir, que si elles lui ont été infusées 
intellectuellement et dogmatiquement par un maître dont 
il se méfie toujours peu ou prou? 

Ces mêmes qualités, il pourra les acquérir aussi par la 
pratique et l’étude de la musique d'ensemble, chorale ou 
orchestrale. 

Le rythme musical a une valeur sociale: cadencer les 
vers d’un poème ou des phrases mélodiques, c’est d’abord 
et surtout donner à l’expression esthétique d’un fait, d’une 
idée ou d’un sentiment une forme mesurée, donc simple 
(car la mesure implique répétition, et la répétition est l’arti- 
fice mnémotechnique le plus répandu, le plus accessible à 
la foule) ; c’est discipliner aux battements d’un pendule. 
l’anarchie des clameurs individuelles; c'est créer une forme 
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stable, humaine, comprise et retenue par tous, de la beauté 
sonore. « Je n’ai jamais eu de chagrin qu’une heure de 
lecture n'ait dissipé », disait Montesquieu; la mère qui 
gémit et se lamente à la mort de son enfant est un pauvre 
individu malheureux; le poète qui scande les «Strophes à 
Villequier » élève au plan social l'expression de sa dou- 
_ leur personnelle. 

L'art risque souvent d’être un précepteur d’égoïsme et 
d'orgueil. Mais la musique, pratiquée en groupes donne au 
chœur ou à l’orchestre une cohésion, une homogénéité, une 
personnalité sociale devant les exigences de laquelle les 
exécutants doivent s’incliner, et s’inclinent, volontairement 
et librement. Discipline austère et rigide, discipline souvent 
sans gloire, qui soumet les individus à un ordre supérieur; 
tous les efforts individuels tendent à un effet d'ensemble, 
à un effet social. L'idéal de perfection est de réaliser, par 
la fusion de toutes les notes chantées ou jouées, un son 
unique et harmonieux, où chaque note individuelle est 
indispensable. Le lent et long travail des répétitions per- 
sonnelles et des répétitions en groupe (temps pris sur les 
loisirs, les récréations et les jeux) n’est consenti qu’en vue 
d’un effet total, global, où les personnalités disparaissent. 
Voilà donc encore un enseignement pratique, et librement 
choisi, de l’abnégation individuelle, de la subordination 
nécessaire à un ordre supérieur, de la discipline sociale (1). 


Chaque époque doit adapter sa pédagogie aux formes 
particulières dé son activité; il faut choisir pour véhicule de 
culture ces formes mêmes. Nul ne pense à enseigner la 
physique comme au temps de Paracelse. I] serait à peine 
moins absurde d'enseigner la solidarité humaine comme 
sous Louis XIV. Cet enseignement serait vide, morne, et 
sans effets. Et surtout, il faut que les maîtres dépassent 
le stade de l’acquisition pure et simple : former de bons 


(1) Nous avons étudié de près les effets éducatifs de cette pratique 
dans un grand lycée de l’est de la France, où le dévouement d’un maître 
a créé un grand orchestre dont les membres se recrutent uniquement parmi 
les élèves de l'établissement. 
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musiciens est bien, aussi nécessaire que de former des 
hommes au corps souple, robuste et adroit. Mais former 
des hommes, des individus, n’est pas tout ; il faut à la 
société des hommes sociables. Est-il meilleure méthode 
pour y parvenir que celle qui fait ou plutôt qui laisse servir 
des jeux, gaiement acceptés par l'enfant, à la constatation, 
à l’expérimentation personnelle de quelques grandes et 
nécessaires vérités d'’altruisme et de discipline sociale ? 
Que cette adaptation inéluctable de la pédagogie aux 
formes nouvelles de la vie et de l’activité humaines ne nous 
donne pourtant pas une idée trop orgueilleuse de notre 
progrès ! L'évolution historique tourne en rond. Nous 
n'avons rien inventé. Après des siècles de pur intellectua- 
lisme, voici que nous retrouvons la valeur éducative, la 
valeur sociale des exercices du corps et de la musique 
d'ensemble. Sommes-nous donc si loin de la tradition 
grecque, des jeux du stade et des chœurs antiques ? 
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xs Sciences bio-psychologiques 


La vie ne s'impose pas aux maté- 
riaux dans lesquels elle agit : ce 
sont euæ au contraire qui, par leur 
composition, leur nature, leur 
agencement. rendent la vie iné- 
vitable en eux. 


Longtemps on a cru que les étapes d'une complexité croissante, par 
lesquelles passe un germe au cours de son développement, ne pouvaient 
être décrites et interprétées selon les rêgles de la méthode comparative; 
le modelage progressif des formes, l'édification des organes, l'apparition 
des structures fonctionnelles, semblaient un domaine de l’activité vitale où 
la recherche expérimentale ne donnerait que des déceptions. La preuve 
est faite aujourd’hui que <es craintes étaient vaines, déclare A. BRACHET, 
professeur à l'Université de Bruxelles, correspondant de l'Institut de 
France, dans on nouvel ouvrage sur La vie créatrice des formes (Paris, 
F. Alcan, 1927, 200 p., 15 frs). 

Depuis plus de trente ans qu’on s’est mis à l’œuvre, écrit-il, nombre 
de faits importants et souvent même inattendus ont été découverts : « Le 
germe, sounce originelle de tout organisme, perd par lambeaux je mystère 
qui l’entourait:; l'harmonie suivant laquelle s’enchaînent les fonmes suic- 
cessives qu'il revêt, commente à révéler ses lois à l'analyse scientifique; 
l'œuf lui-même, où l'énigme des causes immédiates du développement 
embryonnaire trouvera son dernier refuge, laisse entrevoir le détermi- 
nisme de ses pouvoirs fonmateurs. 

» Depuis quelques années, soumis aux techniques précises de la chimie 
et de la physique, l’œuf a cessé d’être la petite cellule d'apparence banale 
qu’on croyait et s’est montré ce qu’il est réellement : un centre d'activité 
vitale intense et créatrice de tout ce qui assurera sa destinée, La fécon- 
dation n’est plus l'acte purement morphologique dont le sens profond 
échappait à la raison; on sait maïntenant ce que produit le germe mâle 
quand il se conjugue à l'œuf; on connaît jes propriétés nouvelles qu’il lui 
apporte, et ainsi l'une des faces du problème de l'hérédité est sortie de 
l'ombre pour se projeter en pleine lumière. 

» Enfin, les méeanisines intimes de la morphogénèse, les raisons direc- 
tes de l’enchaînement des formes embryonnaïres, ont répondu aux essais 
des expérimentateurs en dévoilant certaines des lois qui les dirigent » 
(P. v). 

BRACHET montre que si les faits et les idées ainsi acquis n’ont pas dis- 
sipé complètement notre ignorance, ils forment néanmoins un ensemble 
cohérent. L'intérêt qu'ils présentent est assez captivant pour que }j’au- 
teur ait «cru utile d’en faire un exposé qui fût ae@cessible, non pas seule- 
ment aux spécialistes, mais aussi à un publie plus large et plus varié. 

« Si incomplets que soient encore les résultats acquis, ils frappent 
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l'esprit par leur solidité, par l’aisance avec laquelle ils s’enchaînent; 
ils tracent au savant une voie dans laquelle il sait qu'il peut s'engager 
librement, confiant dans la valeur de ses méthodes et de ses raisonne- 
ments. 

» S'il en est ainsi, explique BRACHET, c'est parce que la vie, tant sous 
ga forme créatrice que conservatrice, n’est pas toute puissante, elle ne 
s'impose pas aux matériaux dans lesquels elle agit; ce sont eux, au con- 
traire qui, par leur composition, leur nature, leur agencament, les propor- 
tions dans lesquelles ils se trouvent, rendent la vie inévitable en eux. 
C’est parce que la vie n'est pas toute puissante qu'elle est accessible à 
l'analyse expérimentale. Qu'on dérange dans un système vivant l’ordon- 
nance des substances qui le composent, ou leurs rapports de proportion- 
nalité, ou encore l’état physique dans lequel ïls se trouvent, Ja vie est 
troublée et le système peut mourir. Il ne dépend que de progrès dans nos 
techniques, de progrès aussi dans les sciences physiques, d'arriver, en 
procédant par élimination, à distinguer dans ce système l'essentiel de 
l’aacessoire, à réduire la vie à un minimum de conditions nécessaires ef 
à la pouvoir ainsi mieux comprendre. 

» On a dit souvent que ce qui rend la vie insaisissable, e’est la mort; 
la vie fuit quand on veut la saisir et l’aggrégat matériel qu'elle animaïit 
change brusquement dès qu’elle s’en est échappée. C’est vrai sans doute; 
c'est surtout vrai quanid on vise à faire l'analyse des matières vivantes 
-Par les méthodes de Ja chimie ordinaire; on ne travaille plus que sur des 
‘corps bruts, sur des protéines disloquées, et les résultats ainsi obtenus 
n'ont que la valeur d'une première approximation. » ; 

Maïs en sé fondant sur ces méthodes, on peut aller plus loin, par des 
procédés imdirelets, mais néanmoins très sûrs. (C’est ce qu'ont tenté les 
-études sur l'influence de ja teneur en ions métalliques du milieu, sur les 
variations de la pression osmotique en fonction du milieu et du stade de 
d8 vie cellulaire «el leur mesure; sur la valeur relative des oxvwdations et 
des réductions, les variations du rapport acide-base, les modifications de 
l'indice de réfraction, de la condutctibilité électrique dans les cellules au 
wepos, en activité, les changements de viscosité; sur l'existence et la 10ca- 
lisation des ferments, des ‘catalyseurs, ebe., ebe. Ces rechenches ne sont 
que des travaux d'approche, mais elles démontrent que la cellule vivante 
peut révéler une partie de ses secrets sàns qu’on ja tue, du moins avant 
qu'elle ne meure. On trouvera sûrement d'autres « indicateurs » encore 
qui permettront d'aller plus loin. 

Dans le domaine de la morphogénèse, nous ne connaissons un peu les 
lois suivant lesquelles elle s’aecomiplit que grâce à des méthodes simple- 
ment biologiques (viviseclions, marques, aëtions extérieures, etc.….), mais 
le jour où l’on aura pu pénétrer dans la lchimie et l’énergétique des lorca- 
lisations germinales, un progrès immense aura été fait et on pourra Su 
sur un terr rain solide. » 

La vie, enserrée ainsi dans toutes ses manifestations, nous livrera- 
t-elle ses derniers secrets ? « Oui, déclare BRACHET. dans la mesure où 
ie reste ‘de Ja nalure nous révèle les siens. L'étude des phénomènes natu- 
æels permet ide découvrir les lois suivant lesquelles ils se produisent; Ja 
malhématique les enchaîne, les coordonne et les formule, mais nous ne 
savons rien de leur essence même. Quand nous parlons de force ou d'éner- 
gie sous quelque forme que ce soit, nous entendons les lois qui régissent 
des manifestations dont nos sens, aidés par un: appareillage expérimental, 
aous ont prouvé l'existence. Par généralisation, nous constatons que 
l'Univers est un système, c'est-à-dire que lle caprice ou le hasard n'y 
jouent aucun rôle; nous coneluons que les lois qui le régissent sont im- 
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muables, aussi vieilles qu'il l'est lui-même, et qu'elles dureront autant 
que lui. 

» Réduire l'être vivant, lui aussi, à un Système dont les Jois pourraient 
être définies, est le but que poursuit la biologie et nous l'avons essayé 
nous-mêmes dans tous les chapitres de ce livre. Mais nous avons dû lui 
reconnaître des propriétés, des pouvoirs qui ne sont pas encore réducti- 
bles à un jeu de forces ou d'énergies. Le biologiste est donc bien moins 
avancé que le physicien et manie une matière beaucoup plus complexe. 
Les mesures sur lesquelles reposent toutes les lois ide la physique n’ont pu 
être appliquées à la vie que dans les plus accessoires de ses manifesta- 
tions. Serait-elle vraiment incommensurable? ou n'échappe-t-elle aux 
mesures qu’en raison de notre ignorance et de notre incapacité ? Une 
réponse affirmative à la seconde question est un acte d'espérance, à la 
première c'est un aveu d’impuissantCe. 

» L'homme de science, dans ses méditations, peut hésiter entre les 
aeux, mais dans son laboratoire, dans l'élaboration des hypothèses qui 
dirigeront ses recherches, i] doit avoir la foi et conserver l'espérance. Il 
n'en reste pas moins vrai que la vie créatrice de tous les organes et de. 
toutes les fonctions jusqu'aux plus hautes, jusqu'à celles qui sont je 
propre de l'homme, même si elle peut être réduite à une des formes de 
d'énergie universelle, prendra à côté des autres, une place à part » 
(pp. 192-195). 

L'ouvrage de BRACHET comporte les divisions suivantes: 

L'origine de l'organisation et de la forme. — Notions descriptives et 
expérimentales préalables. — Inertie et activation de l'œuf mûr. — Le 
problème morphogénétique. — Les propriétés morphogénétiques de l'œuf 
mûr et de l’œuf fécondé ou activé. — La notion des localisations germi- 
nales. — La morphogénèse. — Le développement et le milieu. — Coup 
d'œil d'ensemble sur l'hérédité. — La vie créatrice. 


L'esprit humain est, dès l'origine, 
essentiellement un produit social. 
Chez l’homme, la croissance du 
cerveau se produit sous l'influence 
directe du milieu social. 


La Revue Scientia du 4° juin 1927 renferme une étude de ROBERT BRIF- 
FAULT : The Evolution of the human species, où, partant de cette consta- 
tation qu'il n'y a pas la moindre preuve de l'existence chez Jes animaux 
de la pensée conceptuelle et de tout ce qu’elle implique, notamment 
que chez les animaux supérieurs, la lcapatcité d'opérer avec des images 
mentales paraît très limitée, l'auteur constate que c'est précisément de 
cette aptitude à opérer au moyen d'images mentales, c’est-à-dire avec 
la pensée conceptueïle, que dépendent la mentalité humaine et la diffé- 
rence entre celle-ci et le psychisme animal. « Une fois acquise, étcrit-il, 
cette aptitude a transformé la différence en un fossé sans fond. Elle 
n'a pas seulement fourni un moyen plus efficace de résoudre des pro- 
blèimes pratiques; elle a encore transporté la vie. mentale du psychisme 
sensitif et sublconscient, à un ensemble de smmboles, d'idées, de valeurs, 
dans un monde qui n’est pas la (création de l'individu, ou qu'il tient 
héréditairement du processus physiologique, mais qui constitue l'héritage 
permanent d’une tradition sociale. Cette mentalité. dépend du groupe 
social sous-jacent et permanent, non de J'individu éphémère et qui passe. 
Supposons le moyen de transmission aboli, comme chez ie sourd-muet 
non .éduqué, et l'individu humain ne se distingue pas mentalement de 
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l'animal ; non seulement il lui manque l'instrument humain de l'intel- 
ligence, mais aussi les émotions humaines, les sentiments sociaux ef 
les affections. Le développement évolutif, chez l'espèce humaine, a été 
transféré d'éléments organiques hérités physiologiquement à la tradition 
sociale. On peut douter que l'individu moderne civilisé diffère beaucoup, 
en ce qui concerne les aptitudes héréditaires, de ses ancêtres de l’époque 
de la pierre; la différence entre l’état sauvage et la civilisation n’est 
pas organique; elle est culturelle » (pp. 169-170). 

On peut dire, avec BRIFFAULT, que l'esprit humain est, dès l’origine, 
essentiellement un produit social. « La pensée conceptuelle, le carac- 
tère de la mentalité humaine auquel doit conduire nécessairement je 
pont partant du psychisme animal, dépend à son tour du langage : c’est 
la eréation du langage. Et le langage ne peut pas, même chez une 
humanité pleinement évoluée, se développer chez l'individu isolé; il est 
de produit de relations sociales particulièrement étroites el étendues. 
Comme l’observe le Prof. Carveth Read, le développement du langage 
ne serait pas possible chez un groupe consistant en quelques individus 
Seulement, (comme la famille primitive a été conçue » (ip. 170). 

11 y a un phénomène particulièrement important, c’est que le retard du 
développement, la prolongation de l'immaturité impliquent que l'achève- 
ment de la croissance se fait sous l'influence non de l'hérédité physiologique 
seule, mais aussi de d'expérience fournie par le milieu, naturel et social : 
« De là l'intelligence supérieure et l’ « éducabilité » des carnivores en bas 
âge comparés aux herbivores précoces, et celles des singes encore plus 
infantiles ren bas âge que Îles petits des autres mammifères. L’immaturité 
infantile ne se manifeste pas chez les animaux supérieurs par quelque 
« manque » considérable dans la structure organique. Les nouveau-nés du 
carnivore, du singe, de l'homme, ne sont pas, comme les jeunes de quelques 
vertébrés inférieurs, des formes larvaires: ils sont anatomiquement et 
fonctionnellement, sauf en quelques points insignifiants de détail, parfai- 
tement conformes au type des parents. Leurs divers systèmes d'organes 
sont aussi complets que chez l'adulte sauf en ce qui concerne des 
Systèmes reproducteur et nerveux central. Le développement repro- 
ducteur est ajourné à la période de la puberté. Le principal dévelop- 
pement structural se produisant durant la période infantile est celui 
d’un seu] organe, Île cerveau. La précocité des jeunes des herbivores 
est le résultat du développement complet de eur système nerveux 
central; l’infantilité des ‘carnivores, des singes, de l'enfant est propor- 
tionnellement en corrélation avec le développement gradue]l des éléments 
ae ce système ». 

, On sait que ce caractère incomplet du développement est beaucoup 
plus prononcé chez l'enfant que chez le jeune de tout autre mammifère : 
«Les prolongements des cellules pyramidales dans l'écorce de la région 
frontale du cerveau n’ont au sixième mois de la vie intrautérine que le 
quart de leur plein développement; à la naissante, la moitié seulement. 
La croissance du cerveau ne consiste pas, comme celle d'autres organes 
et tissus, en la multiplication de ses éléments cellulaires: ceux-ci cessent 
de se multiplier avant tous jes autres éléments du comps, et jamais 
le nombre n’en est augmenté. Dans 1e cerveau, l'accroissement consiste 
exclusivement en le développement, l'allongement de processus et d’arbo- 
risations produits ipar les cellules en développement, établissant des 
“onnexions variées. Bien que Île cerveau soit, relativement au reste du 
corps, plus gros et plus lourd à la naissance ique chez l'adulte, c'est 
l'organe qui, après la naissance, s'accroît le plus rapidemeut de tous. 
Au cours (du premier trimestre, le corps s'accroît en poids de 20 % ; 
le cerveau, lui, de près de 90 %. En moins de neuf mois, le poids du 
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cerveau à doublé; en trois ans, il a triplé. Cette croissance n'est pas, 
comme dans les autres tissus, d'ordre nutritif, due à Ja raproduction 
cellulaire; elle est entièrement fonctionnelle, Elle se produit sous l'in- 
fluence directe de l'expérience, de l'éducation : si les organes sentitifs, les 
yeux ou les oreïlles sont détruits ou incapables de fonctionner, le déve- 
lappement cérébral correspondant ne se produit pas. Et si la naissance 
de l'enfant a lieu avant terme, la croissance est accélérée. » 

Il résulte de ceci que le développement cérébral et l'intelligence sont 
sous la dépendance du retard de croissance, de la plus grande durée 
de l’immaturité infantile. «(Ce sont jà, bien que l'attitude dressée, ou 
toute autre fonction organique spécialisée, les conditions fondamen- 
tales et les facteurs déterminants du développement de la puissance 
cérébrale humaine. On s'est parfois demandé si de jeunes gorilles ou 
chimpanzés ne pourraient pas, par un ‘dressage attentif, apprendre 
à parler. Il y a, à ce tour de force éducatif, une difficuité: c’est que le 
temps fait défaut. Le cerveau du jeune anthropoïde se développe trop 
vite ; i] est formé et a perdu sa malléaïlbilité avant le temps requis pour 
pareille éduleation, même chez l'enfant. Chez l'espèce humaine elle- 
même, les ralces inférieures sont précoces comparées aux supérieures; 
leur développement s'achève et s'arrête plus tôt. La supériorité des 
races blanches est en corrélation avec leur développement individuel 
lent, leur infantilisme prolongé ». 

' « Ces conditions du développement fonctionnel du cerveau, explique 
BRIFFAULT, sont à leur tour étroitement associées à la durée plus grande 
du groupe maternel: il y a corrélation et inséparabilité. Avelc cela il y à 
plus de force dans les liens instinctifs qui rapprochent les membres (du 
groupe; instinct maternel, instincts filiaux de dépendance, instincts 
sociaux. C’est sous l'influence de ces instincts que le cerveau humain 
s'est développé. » 

En diverses parties de l'Europe, remarque encore BRIFFAULT, on trouve 
des restes prouvant que des populations primitives ont existé de culture 
aussi faible que «celle de n'importe quelle race connue, et même plus 
faible. Sans instruments faconnés, des hommes vivaient comme: font les 
animaux en ramassant les aliments possibles, des racines, des coquillages. 
Les Romains savaient l'existence de pareils sauvages européens nus. Cer- 
tains de ceux-ci, entrent en contact avec des voyageurs Syriens, avelc des 
<onstruicteurs d'Empire romains, acquirent en une génération ou deux une 
culture plus élevée qui se fondit avec celle de l’Europe barbarique : ce 
sont les ancêtres, assez peu éloignés, des Européens civilisés du jour 
présent. Etant établi le lien du groupe social permanent dont les mem- 
bres se sentent attachés les uns aux autres par des liens indestructibles, 
communiquent entre eux par des signes vocaux, héritent d'une tradition 
de groupe, peu importe qu'ils soient nus, sans outils, sans ressources, 
brutaux. Ils sont essentiellement capables de recevoir en héritage les élé- 
ments de n'importe quelle tradition humaine, et par Jà restent séparés par 
un abîme de l'anthropoïde qui, peut-être, se trouve juste de l’autre côté 
de ja frontière. La tradition conceptuelle qu'acquiert tout individu, et qui 
fait de celui-ci un être humain, est un produit social; les conditions 
essentielles, grâlce auxquelles l'espèce humaine à émergé hors de l'anima- 
lité, ont, pareïllement été, non pas purement organiques, mais sociales » 
(pp. 172-175). 
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L'étude psychologique des réactions 
vis-à-vis de la « signification » 
des stimuli. 


C'est en limitant son exposé à la psychologie humaine et aux faits qui 
sont solidement établis que LAWRENCE N. COLE, professeur à l'Université 
du Colorado, a écrit son traité intitulé Factors of human psychology 
(University of Colorado, Boulder, 1926, 362 p.). L'objet de l'auteur est 
surtout de ‘donner une base de discussion à ceux qui s'occupent de la 
psychologie de l'éducation et des affaires. On trouvera donc dans ce 
volume des notions générales concernant le système nerveux, les instincts, 
les habitudes, les perceptions du temps et de l’espace, les images et la 
pensée, l'inspiration, la reconnaissance et la mémoire, l'association, la 
discrimination, le raisonnement, l'intelligence, l'attention, l'émotion, la 
volonté, la suggestion, la psychologie des sexes. Inspirés par un besoin 
de continuité, plusieurs savants ont cherché à rattacher la psychologie 
humaine à la psychologie animale, bien qu'il y ait un abîime entre l'esprit 
de l'homme et celui de la bête. C’est pourquoi ces spécialistes ont défini 
la psychologie comme la science du comportement. Des similitudes qu'on 
peut trouver entre l’homme et la bête disparaissent en tout cas dès 
qu'on arrive au langage et à la pensée. La formule des behaviorists est 
stimulus-réaction. COLE propose au contraire la formule stimulus-sensa- 
tions — sa signification — réaction vis-à-vis de la signification. L'objet essen- 
tiel de la psychologie est, à ses yeux, d'expliquer l’action consciente, déli- 
bérée, pensée. Ceci implique des réactions par rapport à des significations, 
et, l'étude des moyens et des processus mentaux à l’aide desquels 
les significations se découvrent, sont classées et remémorées puis utilisées 
comme guides pour la conduite future devient ainsi un élément essentiel 
de la psychologie (p. 20). 


Comment sont nés les concepts ab- 
straits et comment l'homme s’en 
est servi pour arriver à l’eæplica- 
tion rationnelle. Du rôle de l’éton- 
nement. 


L'explication des phénomènes est le propre de l'homme, dit DANIEL Es- 
SERTIER dans son ouvrage sur Les formes inférieures de l'explication (Paris, 
F. Alcan, 1927, 356 p., % fr.). En effet, « l'animal « comprend » la succession 
des phénomènes, mais il ne la comprend qu'en la vivant et c’est par 
un acte qu'il remonte de l'effet à la cause ou qu'il tire de la cause des 
effets déterminés. L'homme ne se contente pas de cette « simple pra- 
tique » : il rattache en pensée le phénomène qui se présente à lui isolé, à 
quelque autre phénomène qui contient Ja raison de son existence. La rela- 
tion causale, implicite chez l'animal, est explicite chez l'homme. L'explica- 
tion est une explicitation. » ESSERTIER s'est demandé comment avait dû se 
produire pour la première fois dans l'esprit de l’homme cet acte mental 
qui le libérait de l’animalité et si ces premières formes qu'il a revêtues 
contenaient. nécessairement et comme anlytiquement les formes supé- 
rieures, Par là il a été amené À se poser le problème même de l’évolution 
üe la pensée dans l'humanité (pp.1-1). On peut prendre un exemple : Par 
quel miracle le primitif se serait-il avisé de réfléchir sur le levier dont il 
fait usage, autrement que pour l'améliorer, en accroître le rendement, 
l'appliquer à des tâches plus difficiles? Toute la théorie mécanique est 
impliquée dans ces perfectionnements successifs, ‘dit ESSERTIER : « Mais 
encore une fois le primitif ne l'en dégage pas, il n’est même pas capable 
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de déduire pratiquement du principe de levier quelques-unes des consé- 
quences qu'il comporte. Toute sa mécanique est dans sa maïn, qui éprouve 
des résistances, qui exerce des pressions : pendant qu'elle calcule, l'outil 
se fait. Et elle ne calcule que sous l’aiguillon d’un besoin (déterminé. Le 
concept de levier se réduit à la représentation d'objets différents, mais 
ayant tous la même propriété, qui est de soulever des corps très lourds : 
à vrai dire, c’est même moins une représentation qu’un acte. Le primitif 
ne pense vraïment au levier que lorsqu'il est en train de l'appliquer aux 
tâches pour lesquelles il est fait. La pensée réfléchie commence au mo- 
ment où s'opère, au moins idéalement, la séparation ide l'outil et de l'acte : 
l'outil devient alors une idée, il cesse d'être isolé et opaque; à travers lui 
apparaît tout un monde ide relations logiques, dont la découverte progres- 
sive va être désormais le but de l'intelligence. Mais on ne voit pas qu'il 
s’est produit ici une véritalblle révolution. On estime que £e passage du levier 
en acte au levier idéal est, comme wn l'a dit ef comme, plus souventencore, 
on le suppose sans le ‘dire,'le résultat d’un « perfectionnement inévitable :t 
continu ». Or, c’est ce passage oui est tout le problème. Le langage suf- 
fit-il à le résoudre ? L'application d'un signe verbal à l'outil va-t-il enfin 
donner naissance au concept? Sans doute, crit (ESSERTIER, il y aura dé- 
sormais un même mot pour désigner des objets différents tant par la forme 
que par la matière. Mais ce mot ne change rien à la situation. Il ne sau- 
rait transformer, par une sorte de coup de baguette magique, le levier en 
acte en jevier idéal. Il ne fait que poser une étiquette sonore, grâce à 
laquelle on pourra se désigner l’un à l’autre l'outil ou l’objet. Au fond, il 
ne renferme guère plus de généralisation que l’action elle-même. L'ani- 
mal connaît l'herbe en général, mais seulement lorsqu'il se dispose à la 
brouter. On a dit : « Le signe instinctif est un signe adhérent, le signe 
intelligent est un signe mobile. » Mais Je signe articulé adhère à la chose 
signifiée comme l'outil humain, tout mobile qu'il soit, adhère, dans une 
certaine mesure, aux besoins, aux problèmes pratiques. Ce qu'il y a dans 
lun et l’autre de mobilité et de généralité ne suffit pas à leur conférer 
l'indépendance. Le langage ‘du primitif reste rivé à l'aspect concret, pra- 
tique des choses, comme sa technique, comme sa mentalité tout entière. 
M1 est beaucoup moins une expression qu’une idescription, souvent accom- 
‘pagnée «et relevée de gestes. Parler, c'est en partie mimer, c’est encore 
agir. Le langage est d'abord, et il demeure longtemps, une reproduction 
abrégée de l'acte. Là où il semble distinguer et iclasser, on observe que le 
nerf même de la généralisation lui manque. L'arbre, en général, n’inté- 
resse pas le sauvage, et il n'aura pas ‘de mot pour le désigner, mais son 
vocabulaire contiendra le nom des moindres essences de la forêt. » 

Ainsi, au même stade, remarque ESSERTIER, langage et pensée sont 
affligés de la même adhérence : « L'un ne saurait recevoir de l’autre 
aucun secours : les mots suivent le fil des idées, ils ne le déterminent pas. 
Le concept, qui affranchit l'intelligence, ne naîtra pas du signe verbal, 
mais bien ‘de l'intelligence elle-même : il est vrai que celle-ci, alors, 
prendra sur lui son pointé d'appui afin d'élargir ses conquêtes. Mais elle 
“aura d’abord forgé » (v. pp. 39-41). 

La véritable explication doit être cherchée dans l’élonnement. C'est lui 
qui à été, dans l’évolution de la pensée, le moment capital. Il à jeté 
l’homme hors de l'expérience et en pleine erreur. Mais, en même temps, 
i} a libéré le principe de causalité. Le raisonnement causa} fonctionne, à 
faux sans doute, mais en liberté. Il s'est détaché de l’action et va pouvoir 
être employé à d’autres besognes. Au régime des liaisons purement empi- 
riques et pratiques se superpose un régime tout différent ide liaisons arbi- 
traires. L'homme est devenu .capablk, comme on l’a ‘dit, de divaguer dans 
l'imaginaire et même dans l'absurde. C’est déjà une supériorité. C'est même 
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peut-être la plus grande supériorité de l'homme sur l'animal. « Il vaut 
mieux avoir des idéds fausses que de me pas avoir d'idées du tout ». Or 
l'aomo faber, à proprement parler, n'a pas d'idées. IL accumule des maté- 
riaux qui seront plus tard utilisés, mais il ne les transforme pas lui-même 
‘en idées. Plus que la fabrication des outils, la création des dieux à été 
d'événement décisif dans l’évolution de la pensée. Véritable lever du rideau 
de l'intalligence, le mythe à rendu possible l'avènement de la science. 

Est-ce à dire cepenidant, que la science en soit directement sortie? Si 
nous le prétendions, déclare l'auteur, nous ne ferions que substituer ia 
mystique à la technique : c'est-à-dire que nous prendrions de l’évolution 
mentale de l'homme une vue différente, mais incomplète, elle aussi, et 
fausse. Le véritable problème, celui dont la solution peut donner la clef 
de l'évolution de la pensée, est de savoir comment, à ces explications qui 
sont un défi de la raison, les explications rationnelles ont pu succéder 
(pp. 46-48). 

ESSERTIER montre ici qu'un moment est venu « où l'imagination de 
l'homme a sauté par-dessus l'expérience sensible et forgé un système du 
monde, d’où celle-ci était en quelque sorte bannie. Par ce coup d'Etat, la 
pensée humaine échappe à l’ordre des consécutions empiriques où l'animal 
est demeuré confiné. Mais on voit du reste qu'elle me devient pas d'emblée 
rationnelle. La raison assignera à l'expérience les lois qu’elle y découvrira 
parce qu'elle les y aura cherchées. La pensée primitive commence par nier 
l'expérience. Y relviendra-t-dlle, par Ja vertu de l'élan même qui l'en a 
délivrée, mais cette fois armée pour la connaître? On se demande par que! 
miracle. La vérité est, croyons-nous, que la science n’eût été possible, ni 
sans l'élaboration et l'analyse préalables de l'expérience par l’action intel- 
ligente, ni sans le saltus de l'imagination, qui à libéré l'homme de l'empi- 
risme brut.p (pp. 48-49). 11 y a une autre raison qui a bien sa valeur aussi: 

_ ESSERTIER explique comment un rapport s'est constitué de plus en 
plus étroit entre les formes inférieures de l'explication et les formes 
inférieures de la personnalité, si bien que le problème de l'évolution de 
la pensée pourrait presque se ramener, en (dernière analyse, au problème 
des rapports historiques entre ces deux termes : explication et person- 
nalité. C'est la faiblesse du pouvoir central dans la conscience primitive 
qui rend possible et qui éternise, par l'accord immuable des esprits, le 
règne de la pensée mystique. Par suite, le passage aux formes supérieures 
de pensée n’aurait-il pas sa condition essentielle dans le renforcement de 
ce pouvoir central, dans l'amélioration et la transformation (du régime de 
la personnalité ? 


L'histoire, consultée directement, ne peut nous être que d'un faible 
secours, dit ESSERTIER. Mais la psychologie ne saurait être interrogée en 
vain. Certains processus mentaux décèlent, chez l'individu, la relation qui 
unit l'explication à la personnalité (pp. 281-282). 

Reste à savoir comment la personnalité s’est dégagée du groupe et 
c'est aussi un point que l'auteur développe avec soin. 

Si l'unanimité absolue des émotions, des croyances et des idées peut 
être réalisée au sein des groupes primitifs, conclut-il, à n’en est pas de 
même de l'unanimité des désirs. Le désir reste individuel et c'est dans la 
violence de son désir que l'individu a pu trouver l'audace et la force de 
dire non au groupe : première forme d’affirmation vigoureuse de soi dont 
les conséquences devaient être inoalculables (p. 293). 

Nous ne saurons jamais, ajoute l'auteur, si cette formation du quant 
à Soi chez les individus, telle que nous venons d'essayer de Ja conjecturer, 
a bien été le ferment qui a donné aux sociétés primitives la force de 
dépasser le stade où en sont restées les sociétés inférieures actuelles. Il 
n'est nullement certain d'ailleurs que l'évolution ait été graduelle et insen- 
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sible. Plus encore, peut-être, que dans le domaine de la vie, on doit 
admettre, dans le règne de M conscience, et surtout dans la conscience 
humaine, des variations brusques. Soit que le milieu social change sou- 
dainement et profondément, soit que des individualités exceptionnelles 
apparaïssent, des crises peuvent se produire, sortes de drames de con: 
science que les circonstances ou les hommes transformeront en véritables 
révolutions (p. 296). 


Les tests d'intelligence sont des 
épreuves permettant d'arriver à 
une appréciation aussi indépen- 
dante de l'examinateur que pos- 
sible. 


La Grande Revue de mai 1927 renferme plusieurs communications sur 
la méthode des {fests à propos de l'article de FOURET dont nous avons 
reproduit ici-même plusieurs passages (Revue, janvier-mars 1927, p. 119). 
Parmi les observations auxquelles cet article a donné lieu, nous notons 
celles de TH. SIMON, Les tests et la pédagogie. TH. SIMON ayant collaboré 
avec BINET à l'élaboration de ces tests, qui ont acquis depuis une répu- 
tation mondiale, il est intéressant de connaître son opinion. 


« Pour M. FOURET, écrit SIMON, un test n'est guère qu'une épreuve où 
l'on a un mot à choisir, ou mieux encore une collection de choses absurdes 
où sont parcimonieusement serties quelques vérités. » Jolie définition, 
certes, mais qui ne définit un test que par son aspect matériel, et par un 
aspect si peu obligatoire qu'il est, je crois bien, spécial aux tests amé- 
ricains. l] peut paraître excessif, et trop facile, d' « exécuter » ainsi une 
méthode. Aucun de nos tesbs n’est de ce type. Aucun non plus n'est un 
concours de vitesse. Ceci également est américain, et point condamnable 
a priori d'ailleurs. Mais surtout, pas plus que le dispositif précédemment 
eritiqué, la rapidité ne fait partie intégrante des tests. 

» Le caractère essentiel des tests d'instruction, réplique SIMON, est bien 
plutôt celui qui suit : ce sont, quelle que soit leur forme, des épreuves 
propres à donner sur un sujet déterminé une appréciation de son savoir 
qui permette de comparer l'enfant examiné à d’autres sujets du même âge 
ou d'âge différent, de même milieu ou de milieu différent, mais épreuves 
telles que cette appréciation soit aussi indépendante de l’examinateur que 
possible, de son humeur ou de sa fatigue, et qu’elle constitue une mesure » 
(pp. 482-483). 

« Des tests ainsi compris par nos maîtres de l’enseignement secondaire, 
où M. FOURET craint tant de les voir s’introduire, nos maîtres de l’enseigne- 
ment secondaire, dis-je, en emjploient tous les jours peu ou prou. Auquel 
d’entre eux n'est-il pas arrivé de donner une année telle version proposée 
déjà l'année antérieure avec cette idée de comparer leurs deux promo- 
tions? Auquel d'entre eux n'est-il pas arrivé de choisir une dictée où les 
noms composés, par exemple, figurent en abondance, afin de vérifier si les 
principes ‘de leur orthographe étaient bien appliqués ? Simplement ils recou- 
rent à ces épreuves avec moins de méthode que nous ne le faisons: ils 
comparent des promotions par ailleurs différentes, par leur passé, par leur 
caractère, au lieu de tenir compte, entre autres choses, de l'âge des élèves 
qui composent leurs classes; ils utilisent des épreuves improvisées au lieu 
d'employer des textes travaillés et mis au point pas des essais successifs. 
Bref, ils tâtent la chaleur de la peau au lieu de se servir d'un thermomètre. 
C'est « ce rien » de différence qui constitue pourtant l'abîme, et qui con- 
fère aux tests d'instruction leur incontestable supériorité sur ces pratiques 
empiriques. 
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» Si j'affirme ainsi, c’est qu’aussi bien seul l'emploi des tests peut don- 
ner une conviction. Le raisonnement à lui seul en est incapable. Le raison- 
nement a plus de force destructive que créatrice. L'expérience seule a cette 
vertu. J’ajouterai que l’usage des tests constitue une discipline excellente 
pour réformer les jugements qu’on porte trop légèrement sur les élèves, 
également pour s'habituer à régler sur eux son enseignement. 

» Que ces procédés, d'autre part, aient leurs limites, qu'ils portent sur- 
tout sur lé domaine terre à terre des connaissances, qu'ils aient fait jus- 
qu'ici principalement leurs preuves pour la lecture, l'orthographe, le calcul 
— et faillite pour ce que nous appelons la composition française, — ce 
n’est pas là-dessus que je chicanerai M. FOURET. Au contraire, je le remer- 
cierais d’avoir attiré l'attention sur ces difficultés et je recommanderais la 
lecture de son article aux partisans trop exclusifs des tests, comme aussi 
pour certaines autres critiques. Simplement je ne voudrais pas que cet 
article fit condamner la méthode sans plus, et cela précisément pour tout 
le bien que je viens de dire » (pp. 484-485). 


Des dangers qu'offre l'emploi 
des tests. 


Un autre péril de la méthode, écrit SIMON, réside dans son dessein 
d'objectivité, de mesure et de précision, dans le fait qu'elle aboutit à des 
chiffres et qu'elle tombe volontiers dans des formules : « Percentiles, stan- 
dardisation, étalonnage, corrélations, voire appréciation en années d'âge, 
moyenne, etc., il s'est créé autour des tests tout un jargon et toute une 
mathématique peut-être pas absolument indispensables, qui demandent en 
tout cas d'être maniés avec prudence. M. FOURET plaisante à ce sujet, et que 
de fois, en effet, ne m'a-t-il pas semblé qu'on risquait de substituer à 
l'exactitude requise une rigueur apparente et presque fictivel Il est bon 
d'être averti du conventionnel que certains mots dissimulent et des impré- 
cisions que des calculs schématisent. Dans ce sens, oui, il y a quelque 
tendance à tout un appareil dont je me méfie et sur lequel l'ampleur des 
statistiques ne suffit pas à me rassurer entièrement. Il existe d’un individu 
à l’autre plus d'écarts d'intelligence et même dans leur savoir qu'entre les 
températures d'animaux de même espèce. Il existe aussi plus de variations. 
Conclure avec brutalité, d'après un examen rapide, si bien codifié soit-il, 
mais au cours duquel on aperçoit, en effet, si peu de l'individu, exige des 
contrôles beaucoup mieux établis que ceux qui ont été encore opérés. Seu- 
lement, je demande comme tout à l'heure : ne peut-on se servir d'une 
méthode sans dogmatisme outrecuidant? » (pp. 485-486). 
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Ethnologie 


L'évolution de l’homme s’est pro- 
duite dans l'Asie occidentale. 


La théorie d’une origine européenne de l’homme n'a que peu d’adhé- 
rents. Mon opinion personnelle est entièrement en faveur de l'expression: 
« Quelque part en Asie ». Ainsi s'exprime A. C. HADDON, professeur d’ethno- 
logie à l'Université de Cambridge, dans son ouvrage sur Les races humaines 
et leur répartition géographique, traduit en français par A. VAN GENNEP 
(Paris, Alcan, 1927, 327 p., 30 francs). 

L'hypothèse de travail adoptée par l’auteur est qu'après la formation 
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définitive de l'Homme néanthropique, il se produisit une séparation qui fit 
qu'un ou plusieurs groupes furent localisés dans un habitait plus ou 
moins tropical, alos que l’autre groupe, ou les autres groupes, se loca- 
lisèrent dans un pays tempéré. Le grand axe montagneux de l'Asie, formé 
par la chaîne des Himalayas et ses prolongements occidentaux, semble 
avoir constitué la frontière entre ces deux grandes aires de caractérisation. 
Personnellement, dit HADDON, j'incline à penser que l’évolution de l’homme 
s'est produite dans l'Asie Occidentale, peut-être plutôt au sud qu’au nord; 
dans ce cas, le groupe où les groupes qui étaient restés au sud ont 
conservé d'une manière générale des caractères plus primitifs que ceux 
qui ont émigré vers le nord (pp. 271-272). 

« L'espèce humaine à pu naître n'importe où en Asie; puis, en s'éten- 
dant sur de vastes territoires, elle a dû se scinder en plusieurs groupes 
localisés dans des régions de soulèvement différent, qui ont éventuellement 
constitué des aires d'isolement, à condition que l'inclémence des périodes 
glaciaires leur ait permis de survivre. 

» Mais même si l'on n'attribue pas à l'homme une si grande antiquité, 
on peut supposer que les chaînes de montagnes n'avaient pas encore 
atteint leurs proportions actuelles lorsque se produisit la dispersion. On 
peut done conclure avec confiance que les conditions climatiques n'étaient 
pas, dans ces aires géographiques exactement comparables à celles qui 
existent de nos jours. Donc, en admettant que l’homme ait eu à franchir 
des chaînes de montagnes, le climat a pu y être favorable à la vie végétale 
et animale et par suite ces barrières ont pu n'être pas aussi formidables 
qu'il semble. Un coup d'œil sur la carte de l'Asie occidentale fait voir 
qu'à l’est du Siyah Koh et à l’ouest des monts Paropamisus, il y à des 
brèches orientées de l'est à l’ouest dans les masses montagneuses qui, 
surtout dans le deuxième cas, offrent un passage facile du sud au 
nord. Pendant les périodes de glaciation, la zone des cyclones devait 
tendre à transformer les steppes actuelles en terrains plus ou moins 
boisés’: ces steppes arides actucies ont dû être alors d'excellentes 
terres herbeuses et les déserts et marais salés ont dû être de grands 
lacs d’eau douce. Dans ces conditions, même la Perse orientale et centrale 
a pu être un pays fort agréable et vraiment propre à servir d'habitat aux 
hommes (pp. 213-274). » 

La conclusion définitive, dit HADDON, sera que l'évolution des groupes 
« supérieurs » actuels ne s'est pas faite à partir des groupes « inférieurs » 
actuels, ou même anciens; mais que ces groupes principaux, pour autant 
qu'ils sont des stocks purs, sont sortis indépendamment d'un stock non 
spécialisé ni différencié commun, qui, selon moi, s'est formé à une époque 
très reculée dans l'Asie occidentale (p. 298). 

L'exposé de HAppon est formé de quatre parties. La première traite 
principalement de quelques-uns des caractères physiques qui servent à 
distinguer et à classer les races. Il a ensuite groupé les divers « stocks » 
humains selon ces caractères et indiqué leur répartition géographique. 
Les variétés signalées ici ont une valeur très inégale, tant numérique 
qu'autrement. Quelques-unes sont bien définies et constituent des groupes 
relativement purs; d'autres sont très mélangées et par suite mal définies; 
dans quelques cas, l'auteur à décrit telle ou telle fraction d'une popu- 
lation, bien qu'elle ne soit pas spécialement localisée, parce qu'elle repré- 
sente un « stock » ancien qui a été submergé par une population plus 
récente. Il admet franchement que le choix de ces groupes a été déterminé 
par un point de vue pratique et il est probable que d'autres groupes 
auraient dù être ajoutés s'il avait adopté un système plus logique. 

Puis vient un essai de reconstitution de l'histoire des divers groupes. 
Dans le Sommaire général, HanDoN traite brièvement du problème de 
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l'hérédité et des effets du milieu sur la formation des races. Il termine en 
donnant une esquisse de ce qu'il croit avoir été les lignes principales 
de l'évolution progressive et des migrations primitives de l'Homo sapiens 
(pp. XIV-XV). 


De certaines populations primitives 
représentant des types supérieurs 
de moralité sociale. 


Il arrive que l'étude de certaines sociétés primitives permet de décou- 
vrir des types supérieurs de moralité sociale, remarque G. ELLIOT SMITH 
dans sa brochure Human Nature (Gonway Memorial Lecture, London, 
Watts Co., 1927, 48 p., 1 sh.). L'humanité a d’ailleurs toujours conservé le 
souvenir d'un âge d'or. «Il semble que la connaissance moderne des 
peuples primitifs ait fourni la preuve de la légitimité de cette croyance ». 
W. J. PERRY, qui a tenté de mettre ce fait en évidence dans ses ouvrages 
(The Growth of Civilisation, The Children of the Sun), a été l'objet des 
critiques les plus acerbes. Cependant, la sincérité des documents sur les- 
quels il s’appuyait ne peut être mise en doute, dit SMITH, qui essaie de 
produire une nouvelle justification de cette thèse. « Il existe encore dans 
plusieurs parties du monde — en Afrique, en Asie, en Australie, en 
Amérique et même dans l'extrême nord de l’Europe, des populations qui 
montrent quelles étaient les dispositions de l'humanité avant la décou- 
verte de la civilisation (p. 22) ». SmirTx fait ici état des mœurs des Pou- 
nans de Bornéo (Cf. CH. HOsE, Natural Man, 1926). Ges peuplades n'ont pas 
de civilisation; il n'y a chez elles aucune distinction sociale : l'homme le 
plus expérimenté de la tribu en est le chef, mais il n’a pas d'autorité for- 
mellement établie. Il n'y a pas de propriété non plus. Ces hommes font 
preuve de nombreuses qualités, que nous appelons des vertus. Il en est de 
même des négritos des Philippines et de Nouvelle-Guinée et d'autres popu- 
lations des îles Arou, de Sumatra, de Senang, de la presqu'île malaise, des 
Veddahs, de Ceylan, etc. On peut donc se demander ce qui a amené les 
populations des communautés civilisées à laisser entrer tant de vices 
chez elles. PERRY estime que c’est l'influence des étrangers et surtout 
les attaques à main armée, les guerres. Les peuples pacifiques ont été 
obligés d'emprunter les mœurs violentes et cruelles de leurs voisins. Il 
faut aussi compter avec la pratique du head-hunting, qui oblige cer- 
tains primitifs à se procurer des crânes à l'occasion des funérailles 
d'un chef ou pour des cérémonies déterminées. On l'exerce aussi à titre 
de sport, pour mériter l'admiration des femmes. Cette pratique provoque 
des représailles. Peut-être, chez les Dayaks, est-elle due à l'influence des 
pirates arabes et malais. L'introduction de l'agriculture et de métiers 
connexes a pu jouer un rôle aussi, en mettant le travail d'un groupe au 
service d'un seul homme, investi de pouvoirs surnaturels. Telle a été l'ori- 
gine des inégalités sociales. 


Comment les primitifs se représen- 
tent leur propre individualité et 
des croyances qui entourent les 
différentes formes de cette repré- 
sentation. 


Comment les hommes qu'on est convenu d'appeler primitifs se repré- 


sentent-ils leur propre individualité? Quelles notions possèdent-ils de leur 
vie, de leur âme et de leur personne? Il n'en ont pas, à proprement parler; 
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‘de notions, ‘déclare LUCIEN LÉVY-BRUHL dans son nouvel ouvrage sur 
L'Ame primitive (Travaux de l'Année sociologique, Paris, F. Alcan, 1927, 
8°, 451 p. 50 francs). C'est en présence de « prénotions » que J'on se trouve. 
Ce qu'il faut entendre par l'âme primitive, telle qu'elle est étudiée dans 
ce livre, c'est donc les représentations qui, dans les sociétés primitives, 
correspondent de pius ou moins loin à celles que le mot âme implique 
pour nous. Il n’est guère probable, explique LÉVY-BRUHL, que des pri- 
imitifs aient jamais donné une forme tant soit peu définie à la présentation, 
iplus ou moins implicite, qu'ils peuvent avoir de leur propre individualité. 
«Les interroger là-dessus serait pour le moins inutile. On n'aboutirait qu'à 
‘des équivoques et des malentendus. Leurs réponses ne montreraient clai- 
rement qu'une chose: que le sens de la question leur a échappé. I] faut 
donc procéder autrement. C'est l'étude de certaines de leurs institutions 
et de leurs mœurs, c'est l'analyse de certaines de leurs représentations 
collectives qui permettra de déterminer, avec la précision assez médiocre 
que le sujet comporte, comment les primitifs se représentent l'individu 
humain, soit dans ses rapports avec son groupe, soit en lui-même. 

» Si l’on prend cette voie indirecte — la seule qui permette d'approcher 
du, but — on est obligé de remonter haut et loin. Il faudra partir des 
représentations collectives où se rangent, dans l'esprit du primitif, les 
êtres, vivants ou non, et les objets qui l'entourent. Car sa propre personne 
m'est à ses yeux qu'un de ces êtres ou objets parmi les autres. Sans 
doute, il a un «sentiment vif interne » de son existence personnelle. Les 
sensations, les plaisirs et les douleurs qu'il éprouve, comme les actes dont 
il se sait l’auteur volontaire, il se les rapporte à lui-même. Mais il ne 
suit pas de là qu'il s’appréhende lui-même comme un «sujet », ni surtout 
qu'il ait conscience de cette appréhension comme s’opposant à la repré- 
sentation des « objets » qui ne sont pas lui. Lui prêter ces distinctions et 

ces oppositions qu'il ignore, ce serait tomber dans ce que William James 
‘appelait «l'illusion du psychologue ». Ge serait en même temps mécon- 
naître le caractère collectif de ces représentations. Dans l'idée vague que 
le primitif a de lui-même, les éléments qui proviennent de la réflexion de 
l'individu sur soi n’entrent, comme on sait, que pour une part fort petite. 

»'Les analogies apparentes, souvent signalées, entre le primitif et 
l'enfant, peuvent être trompeuses. Il ne faut s'en prévaloir qu'avec pré- 
caution, et sous bénéficé d'inventaire. Mais, sur le point qui nous occupe, 
elles sont singulièrement frappantes. N'est-il pas significatif que, de 
l’aveu unanime des observateurs, la représentation de soi-même comme 
sujet n'apparaisse qu’assez tard chez l'enfant ? Pourtant, sa petite per- 
sonnalité s'affirme de bonne heure, et réclame énergiquement des satisfac- 
tions. Le sentiment que le petit individu a de lui-même se révèle par des 
réactions vives, par des exigences impérieuses, de la jalousie, ete. Et 
néanmoins l'enfant ne s'appréhende encore que comme un être ou objet 
semblable à ceux dont il est entouré. Il ne parle encore de lui-même qu'à 
la troisième personne. 11 à adopté tout naturellement, avec le langage des 
personnes qu'il entend, la représentation qu'elles ont de lui. Des années 
passent avant qu'il dise « je». Il est déjà observateur, mais il est encore 
fort loin de l'analyse psychologique. On peut en dire autant du pri- 
mitif (pp. 1-3).» 

Aux yeux des primitifs, il existe une force mystique (mana) commune 
à tout ce qui les entoure: elle réside dans les rochers et dans les pierres, 
dans les plantes et dans les arbres. Pour eux aussi, il y a peu de diffé- 
rence entre l'homme et l'animal: ils sont interchangeables. De là une 
foule de croyances, dont LÉVY-BRUBL donne un exposé méthodique très 
détaillé dans les douze chapitres de son ouvrage, qui comprend ainsi un 
très grand nombre de références ethnographiques: 1° La solidarité de l'in- 
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dividu avee son groupe; 2° La solidarité des membres du groupe social 
entre eux; 30-40 Eléments et limites de l'individualité; 50 Dualité et bipré- 
sence de l'individu; 60 L'immanence du groupe dans l'individu; To La vie 
et la mort de l'individu; 8o La survie des morts; 90-10 Dualité et Dipré- 
sence des morts; 110 La condition des morts et leur fin: 120 La réincar- 
nation. 


Les caractères raciauæ de la 
population suédoise. 


H. LUNDBORG et F. J. LINDERS ont publié sous les auspices de l’Institut 
suédois pour la biologie des races (Rasbiologiska Institutet), établi à Upsal, 
une volumineuse étude sur jes caractères raciaux du peuple suédois : The 
racial Characters of the swedish Nation (Upsal, Almquist et Wiksell, 1926, 
grand in-4°, xIV-182-108 p., nombreuses illustrations). Cet ouvrage est le 
résultat de la collaboration d'une série de spécialistes attachés à l'Institut 
précité. EKROLM a traité du berceau des Indo-Européens; HANSEN des pre- 
miers établissements en Suède; NORDENSTRENG de la composition raciale de 
l'Europe et des origines et de la composition raciale du peuple suédois. 
Une section spéciale est réservée aux mensurations (indices) et aux rap- 
ports entre les caractères anthropologiques et les indices. Le résultat de 
recherches spéciales sur la population de Stockholm, sur la race ide Cro- 
magnon, sur les types raciaux de la Suède, sur l’aire de la race nordique 
dans l'Europe du Nord (DE GEER) sont également vconsignés à part. Une 
bibliographie de l'anthropologie suédoise après 1900 occupe les pages 86 à 
96 du supplément. Un grand nombre de planches représentant différents 
types raciaux terminent le volume. 

Les Suédois (Swedes) habitent leur pays depuis les derniers temps 
néolithiques, c’est-à-dire depuis au moins huit ou neuf mille ans. Le stock 
principal de la population préhistorique est nordique, bien qu’on découvre 
aussi d’autres types. C'est Tacite qui mentionne ces populations pour la 
première fois en les appelant Suiones; il dit qu'ils sont nombreux et gou- 
vernés par des rois puissants. La Suède serait ainsi le plus ancien Etat de 
l'Europe. Le royaume primitif ne comprenait sans doute pas plus que les 
territoires du centre environnant le lac Mälar, mais il s'étendit par la con- 
quête, notamment sur les Gauts, entre la mer Baltique et la mer du Nord. 
Tous ces peuples étaient teutoniques et parlaient des langues similaires. 
Dans la partie septentrionale du pays vivaient les Lapons, qui erraient dans 
cette région depuis les temps préhistoriques. I1 y eut une immigration fin- 
noise aux XVI* et XVII° siècles. Il faut tenir compte aussi d'infiltrations 
allemandes, écossaises, wallonnes et hollandaises. Mais on peut dire que la 
nation suédoise a peu changé au point de vue racial et qu'elle contient 
aujourd'hui une proportion d'éléments nordiques plus élevée qu'aucun 
autre peuple du monde (p. 1%). 


Applications diverses des modes 
coopératifs de travail en Kaby- 
lie : la construction collective 
de la maison. 


RENÉ MAUNIER a fait paraître dans les « Travaux et Mémoires de l’In- 
stitut d’ethnologie», de l'Université de Paris, un travail concernant 
La construction collective de la maison en Kabylie: Etude sur la coopéra- 
tion économique chez les Berbères du Djurdjura (Paris, 191, rue Saint- 
Jacques, 1926, & p. tableaux et planches). L'auteur rappelle d'abord que 
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l'attention des économistes s'est portée, depuis fort longtemps, sur les 
faits ide travail en (commun : « La participation de plusieurs hommes à 
une seule et même action, tendant à un même et seul but, est une chose 
très répandue, et notamment chez les chasseurs et les agriculteurs. C'est 
à ce que traduit le mot de coopération, en son sens vrai et en son sens 
original, non dans le sens démesuré et imprécis du langage contemporain. 
BÜCHER l'a appelée communauté du travail. En Afrique du Nord, c'est ce 
qu'on nomme la touiza. C'est une sorte de corvée, une assistance obligatoire 
et réciproque entre voisins, qu'impose la coutume pour que soient exé- 
cutés certains travaux. Semaille, labourage, rentrée de récoltes, dépiquage 
des grains, montage du métier pour le tissage, voirie, adduction d'eau, 
transport de matériaux : tout cela s’accomplit en commun, et il y faut, 
souvent, des travailieurs nombreux. La guerre était en ce sens, avant le 
règne de la paix française, le mode coopératif par excellence. Elle est, par 
sa nature, un exercice collectif. Aujourd'hui même, en Kabylie, les cou- 
tumes rurales oridonnent de nombreux labours communs. Et maintes fois, 
es lois écrites ou Qanouns, édictent, comme règle générale, un devoir 
d'assistance qui n’est pas borné dans son objet. » 

Jusqu'à présent, remarque MAUNIER, la coopération économique, chez 
ies peuples « non (policés », n’a été vraiment étudiée que dans ses appli- 
tations à la culture des ichamps : « On a décrit souventes fois, après et 
d'après ISUMNER MAINE, la Feldgemeinschaft, et ses contraintes de travail. 
Dans jes états de civilisation rustique et sédentaire, le village est, en géné- 
ral, un groupe coopératif, où l'exploitation de la terre se fait par une 
&ction conjointe. Elle comporte des travaux, qui sont en même temps des 
fêtes. Et jusqu'en Olccident, le système de W'open field a ‘été d'usage 
étendu. Chez les habitants du Maghreb, comime en \d'autres pays méditer- 
ranéens, les travaux collectifs sont nombreux (dans l’activité rurale. La 
djemaa, ou conseil du village, les ordonne et les sanctionne. Et en Egypte, 
&’est la loi écrite qui édicte les obligations d'entr'aïde. La possession pri- 
vée du sol n’en exielut pas, comme on sait bien, l'exploitation par un tra- 
vail commun. Les « prestations » du droit français en sont une dernière 
survivance » (Ip. 1). 

MAUNIER remarque que même parmi les travaux dits « collectifs », une 
séparation doit être faite : « Autre chose est d'accomplir en commun un 
seu] et même acte indivis : tel le transport d'une poutre, ou le lancement 
l'un icanot. (C'est là la « coopération » proprement dite. Autre chose est 
de travailler en réunion à des actions concomitantes, que chaque travail- 
leur accomplit séparément, ainsi que font les moissonneurs parcourant un 
même champ, ou les guerriers luttant, de part et d'autre, côte à côte, ou 
les femmes kabyles courbées sur le sol, qu'elles défrichent à la houe. 
Dans le premier de ces deux cas, il est un seul objet, un seul effet, où 
sont appliquées plusieurs forces ; dans le second, des effets parallèles, et 
des actions concomitantes, mais distinctes. Le travail est donc collectif, 
tantôt au sens technologique, lorsqu'il exige l'unité d'action, et la conver- 
gence d’efforis; tantôt au sens sociologique seulement, lorsqu'il requiert 
une assemblée de travailleurs, dont chacun agit pour sa part. C'est alors 
un travail social, qui n’est pas proprement commun. A plus forte raison 
faut-il parler ainsi, lorsque la réunion des travailleurs comporte entre eux 
la spécialisation des tâches ; chacun faisant alors un geste différent, mais 
tous les gestes étant faits en même lieu et même temps. Ainsi, le forgeron 
el son souffleur, ou le maçon et son gâcheur. I] est dont, pour le moins, 
trois sortes de travail] en société, requérant, de façons diverses, l'assem- 
blée des travailleurs : travaux communs ou indivis: travaux séparés ou 
juxtaposés; travaux enfin divisés, ou travaux spécialisés, différents, mais 
convengents. 
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» La vie industrielle, en Kabylie, présente des applications diverses de 
ves modes coopératifs. La réparation des chemins, le nettoyage (des fon- 
taines, l'enlèvement des immondices, le transport ide divers objets, don- 
nent lieu proprement à des réquisitions, qu'ondonne Je tehef du village, ou 
min. La coutume kabyle veut même parfois que l’on doive prêter appui 
pour relever et recharger les bêtes, alors pourtant qu'il s'agirait de 
secourir un ennemi. 

» Il est surtout, chez les Berbères villageois, et notamment (chez îes 
Kabyles montagnards, une opération collective typique. (C'est la construc- 
ion des maisons. ILès Kabyles résident en des maisons, qui sont, le plus 
souvent, bâties en pierres; elles sont couvertes en tuiles, et parfois aussi 
‘en terrasse. Les construire est l'ouvrage le plus prolongé et le plus mal- 
aisé que les Kabyles aient à exécuter, Dès longtemps, on a signalé qu'en 
Kabylie l'édification des maisons veut une société ide travailleurs où inter- 
wient, pour aider la famille, le groupe je plus étendu des amis et des voi- 
Sins » (pp. 3-4). 

MAUNIER insiste alors sur cette considération que les faits dont il s’agit 
me sont pas propres à la Kabylie. ills ont un autre intérêt que de pure cou- 
leur locale. Ils valent par leur extension et par leur signification. Ils valent 
‘par leur extension géographique et historique. (Car ils ont leurs analogues 
en ide nombreuses contrées. Lafftau les avait découverts en Amérique. En 
Afrique, en Mélanésie, en Indo-Chine, ce mode de construire a été con- 
staté. EL il s’en faut que, dans notre Occident, il ait tout à fait disparu. 
Dans le pays de Montauban, il] n'y a pas longtemps que les parents et les 
amis « donnaient Ja main » gralcieusement pour le transport ldes maté- 
riaux de construction. Et cela finissait par un banquet. Dans le Cantal, ils 
‘faisaient don de matériaux, qu'ils apportaient eux-mêmes aux Construc- 
teurs. Dans le Morvan, cela a lieu encore quelquefois. Si même l’homme 
de l'art, maçon ou lchanpentier, est appelé, il n'est que collaborateur de 
l’entreprise. On l’aide, et on Île nourrit. L'artisan coopère avec les travail- 
leurs ide la famille. Aïnsi, enfin, en était-il au moyen âge, jorsque, par 
enthousiasme collectif, des troupes (de manœuvres volontaires venaient 
pour assister les maîtres d'œuvre, et que leur foule faisait des miracles. 
De grandes œuvres d'art n’ont pu se faire que par communion (pp. 4-5). 

Les actions de la construction sont entreméêlées et rythmées : « Ses 
agents sont nombreux et idivers. Leur nombre, leur sexe, leur qualité et 
leur rôle, changent selon les moments. Les travailleurs sont isolés ou 
réunis ; ils sont (de sexe masculin ou féminin; ils sont parents, ou willa- 
geois, ou artisans: ils sont enfin groupés ensemble ‘de façons multiples, 
et ils ont done des rôles différents » (Ip. 66). 


Origines et caractères du collecti- 
visme dans les civilisations nègres. 


Il n'y a pas bien longtemps que nous connaissons les nègres et encore 
ne les connaissons nous qu’assez mal, dit MAURICE DELAFOSSE dans son 
ouvrage sur Les Nègres (Paris, F. Rieder et G'°, 1927, 80 p. et 59 planches, 
16 fr. 50). C'est pourquoi l'auteur a voulu décrire les principales carac- 
téristiques des populations nègres, permettant de se faire une idée de leur 
culture. Get exposé est précédé de notions historiques : antiquité, moyen 
âge, époque actuelle. Quant à la culture, elle est représentée par des 
notions sur le colléctivisme des nègres, leur moralité, leur art et leur lit- 
térature. 

Au point de vue sociologique, les aspects du collectivisme nègre sont 
particulièrement intéressants. 

Les collectivités sont multiples en pays noir et établies selon une 
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gradation qui correspond au développement historique du noyau initial. 
« Celui-ci, au début, était le petit groupe formé par l'ancêtre, mâle ou 
femelle, et ses enfants et petits-enfants partageant sa destinée. C’est là 
VPorigine de la famille nègre qui, actuellement encore, est constituée, non 
point, comme dans nos sociétés de l'Europe moderne, par un couple et ses 
enfants, mais par tous les descendants vivant ensemble d’un ancêtre com- 
mun. ILà où l'ancêtre, fondateur de la famille, fut un homme, la parenté 
s'établit en ligne masculine et la mère n’est rien, en droit, pour ses 
enfants. Là où l'ancêtre fut une femme — «as très fréquent la parenté 
s'établit en ligne féminine et le père n'est qu'un père nourricier., Dans les 
deux cas, l'épouse n’est point légalement incorporée dans la famille de 
l'époux. Elle n’est que prêtée à «celle-ci par sa propre famille, contre a 
remise d’un gage représenté tantôt par une autre femme, tantôt par des 
biens quelconques. Si l'épouse vient à mourir sans que Je mariage ait été 
rompu auparavant, le gage demeure acquis à sa famille. En cas de pré- 
décès de l'époux, tantôt l'épouse retourne dans sa propre famille, qui 
restitue alors le gage à la famille de l'époux défunt, tantôt l’on considère 
Je mariage comme n'étant point rompu, l'héritier du défunt se substituant 
purement et simplement à ce dernier (dans la qualité de mari. Enfin, si 
l'union est dissoute par suite du fait que l'époux répudie l'épouse ou que 
celle-ci abondanne son mari, la famille de l'épouse rentre en possession de 
cette dernière et rend le gage à la famille ide l'époux. 

» Quant aux enfants, ils suivent normalement le sort de celui des deux 
conjoints dont ils sont les descendants légaux, c’est-à-dire celui de leur 
père, là où prévaut la coutume ide la filiation masculine; celui de leur 
mère, là où prévaut Ja coutume de la filiation utérine. 


» On voit Iionc Gue jamais la femme ne fait partie, au moins en droit, 
Ge Ja famille de son mari, et que, des deux auteurs d’un enfant, il en «est 
toujours un qui, également en droit, n'a aucun lien (de parenté avec et 
enfant. La famille est basée non sur le mariage, mais sur la descendance. 

» Une famille ainsi comprise est destinée à s’accroître de génération 
en génération, sans aucune limitation numérique en principe. Dans la 
pratique, une limite est forcément apportée à son extension par la super- 
ficie des terres cultivables qui constituent le lot acquis par l'ancêtre et 
qui fournissent aux idescenidants iñe celui-ci leurs moyens ‘d'existence. 
Lorsque l'étendue de ces terres devient insuffisante, une fraction de Ja 
famille se détache du noyau primitif et s’en va, sous la conduite de l'aîné 
de ses membres, chercher ailleurs un terrain encore inoccupé, sur lequel 
elle s'établit. (Cette fraction devient alors une nouvelle famille, issue de 
la première, mais formant, du simple fait qu'elle ne vit plus sur le même 
sol, une communauté distincte. 

» Tous les liens cependant ne sont pas rompus. Les deux familles, et 
celles qui, postérieurement, sont issues de l’une ou «de l’autre dans ‘les 
mêmes conditions et à la suite de circonstances analogues, 1se souviennent 
qu’elles ont une ascendance commune, les mêmes traditions initiales Elles 
forment ensemble une manière (de clan, dont l'identité d'origine se marque 
par une sorte de nom ide noblesse, commun à toutes les familles du clan 
et légué par l'ancêtre dont elles descendent toutes: elle se marque aussi 
par un interdit commun, institué solennellement par le même ancûtre pour 
jui el pour tous ses ascendants présents et à venir, interdit qui est pour 
Nid clan ‘comme un blason salcré el un signe de mutuelle reconnais- 

» Tant que les familles d’un même clan, quoique vivant sur des lots de 
terre dislincis, continuent & habiter la même région, ces liens moraux se 
doublent, en général, de liens politiques, le patriarche de la famille dont 
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sont sorties les autres remplissant les fonctions de chef de clan. Mais, si 
des familles du clan ont dû, pour trouver (des terrains vierges, ou pour 
toute autre icause, émigrer en dehors de la région constituant l'habitat 
primitif du clan, elles ne conservent avec l'ensemble de celui-ci que les 
liens moraux dont il vient d'être question, fondés sur le souvenir d'une 
ascendance commune et vivifiés par l'usage d'un nom commun et d'un 
interdit identique. Ges liens persistent même là où des familles du clan 
ont adopté une langue étrangère et ont, en quelque sorte, changé de 
nationalité. 

» Plusieurs clans portant des noms et possédant des interdits distincts, 
mais dont les ancêtres respectifs appartenaient à la même souche loin- 
taine et qui parlent encore tous le même dialecte, forment ensemble une 
tribu. 

» Enfin, plusieurs familles de clans différents peuvent habiter les unes 
auprès (des autres, soit que leurs lots ide terrain respectifs se trouvent être 
vontigus, soit que certaines ide ces familles, n'ayant pu rencontrer de terres 
disponibles, aient reçu l'hospitalité de familes largement nanties à cet 
égard, soit enfin que l’une d'elles se soit emparée du pays par da conquête 
et ait établi son autorité sur les autres. On a alors une collectivité qui 
n’est plus basée sur une descendance commune, mais sur une communauté 
d'intérêts économiques ou politiques : cette collectivité est représentée par 
le village, chaque fcis que l'on a affaire à un village dont les habitants 
n’appartiennent pas tous au même clan. Un ensemble de villages à pu se 
grouper, dans des conditions analogues, pour former un canton ou une 
province, un ensemble de cantons ou provinces pour former un royaume 
ou une confédération, un ensemble de royaumes ou ide lconfédérations pour 
former un empire. 

» Ces derniers types ide collectivité, y compris le village, sont en réa- 
lité des Etats ou des fragments d'Etat. Ils n'offrent point la même homo- 
généité, les mêmes principes constitutifs ni le même fonctionnement que 
les types de collectivité dont i] a été parlé en premier lieu — famille, clan, 
tribu — idont la communauté d'ascendance est à la fois la raison d'être et 
la force. Dans un Etat, les nécessités économiques et les cifconstantces 
politiques peuvent amener l'individu à exercer une certaine autorité, soit 
par suite de sa richesse, soit en vertu de ses fonctions de commandement, 
soit simplement en sa qualité de sujet, pouvant se prévaloir ides lois éta- 
blies. Mais, au sein de la famille, du clan et de la tribu, l'individu n'est 
qu'une unité numérique, dont les droits particuliers sont toujours étroi- 
tement subordonnés à l'intérêt général et dont les intérêts privés ne sont 
pris en considération qu'autant qu'ils se confondent avec l'intérêt global 
‘le la colleictivité. C'est dans ces institutions, qui forment la base essen- 
t'elle de toutes les sociétés négro-africaines, et dont la plus forte, la plus 
vivante, la plus immuable est la famille, que se manifeste dans toute sa 
plénitude, ce collectivisme qui caractérise à un si haut point la civilisation 
nègre » (pp. 35-39). 


Découvertes archéologiques confir- 
mant l'exactitude de certaines lé- 
gendes mayas. 


T. À. WirLarD raconte dans son livre The City of the Sacred Well 
(London, W. Heinemann, 1926, 29 p., 15 sh.) les aventures de E. H. THOMP- 
son, qui s'est livré à de longues explorations en vue de rechercher les 
trésors archéologiques enfouis dans l'ancienne ville de Chi-chen Itza, dans 
la jungle du Yucatan. A cet effet, THOMPSON avait été nommé consul des 
Etats-Unis à Yucatan, et il occupa son poste pendant vingt-cinq ans. Ce 
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laps de temps fut employé par lui tantôt de sa propre initiative, tantôt sous 


/ les auspices de sociétés américaines d'archéologie, à faire des recherches 


parmi les villes ruinées de la région, dont plusieurs étaient demeurées 
inconnues. Pour se consacrer plus assidûment à ce travail, THOMPSON 
abandonna ensuite sa charge de consul et se voua à l'étude des restes de 
la civilisation maya et notamment à l'exploration d’un puits sacré. Ge sont 
ces aventures qui font l’objet de la narration de WiLLARD. L'ouvrage offre 
done surtout un intérêt archéologique. La ville de Chi-chen Itza était la 
ville sainte de tout l’ancien peuple maya. A l'arrivée des Espagnols en 
4541, la ville était déjà abandonnée. Ce qu'on sait de son histoire est con- 
signé ‘dans une chronique de l'évêque LANDA, mais les légendes mayas 
avaient gardé le souvenir des sacrifices qui s'accomplissaient au puits 
sacré pour obtenir les faveurs du dieu de la pluie. Les découvertes de 
THompson tendent à confirmer la véracité de ces traditions. 


Des mœurs des Dayaks et 
notamment de leurs fêtes. 


Des notes recueillies au cours d’un voyage à Bornéo ont permis à 
WILLIAM O. KRoOëN d'écrire un livre d’'ethnographie intitulé: Jn Borneo 
Jungles : Among the Dyaks Headhunters (Indianapolis, The Bobbs- 
Merrill Co., 1927, 327 p., illustr., 5 dollars), où il décrit les caractères 
physiques des Dayaks, leurs vêtements, leur vie domestique, leurs 
croyances religieuses, leur musique, leurs arts et immétiers, leurs fêtes 
et cérémonies, ete. L'auteur remarque que ces fêtes sont cause d'un gas- 
pillage économique énorme; elles remplissent plus de la moitié ide l’année. 
« Pour un Dayak, ce n'est pas une mince affaire de rétablir son équilibre 
physique, mental et moral après qu'il a pris part à une grande fête 
(p. 286) ». Ces fêtes sont données à l’occasion du headhunting (l'auteur 
consacre tout un chapitre à cette pratique (pp. 271-285), à l'occasion d'évé- 
naments familiaux, à l’occasion de pratiques agricoles (semailles et mois- 
sons), à l’occasion de certaines révélations obtenues dans des rêves ‘(en 
vue de trouver des trésors, par exemiple). La grande lutte pour l'existence 
qui s'impose à ces hommes, dit KROHN, est caractérisée par les efforts conti- 
nuels qu'ils font pour apaiser les esprits malfaisants et pour se concilier les 
esprits bienfaisants. L'indigène s'est constitué ainsi un code de présages 
ét de signes qu’il reçoit des esprits et d'après lesquels il règle ses actions. 
On notera encore les détails intéressants que l'auteur donne au sujet de 
la croyance ‘des Dayaks à une âme double, au sujet de Ja générosité de 


ces populations et de son esprit d'hospitalité, au sujet des cérémonies de 
mariage, etc. 
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Sciences historiques 


De la notion du progrès chez les 
anciens et chez les modernes. 


En recherchant les causes de la décadence de la Grèce antique, COR- 
RADO BARBAGALLO s’est demandé dans son ouvrage : Le déclin d'une civi- 
lisation ou la fin de la Grèce antique (Paris, Payot, 1927, 320 p., 25 fr.) ce 
qu'il faut entendre par décadence. Il montre que le concept de décadence 
sociale est en rapport direct avec celui que nous devons nous former du 
progrès, et il est précisément, pour cette raison même, et, comme ce 
dernier, l’une des notions les moins claires et les moins approfondies de la 
philosophie moderne. Pour la grande majorité des anciens, le problème 
était plus facile. IlS aimaient placer leur idéal aux racines de l’histoire 
nationale, dans un archétype de société, simple et bonne, qui représenterait, 
pour ainsi dire, le cadre parfait de leur existence. Toute tendance à 
gs'écarter vers d'autres directions, propre à éloigner leurs cités de ce type 
idéal d'existence et à se rapprocher de formes plus complexes, ou à passer, 
selon l'expression récente, de l'homogène à l'hétérogène, était considérée 
comme décadence ; toute tentative pour s'y rattacher était estimée progrès. 
Tel est le concept de progrès ou de décadence qui émerge des histoires 
de Thucydide, de Tite-Live, de Tacite, en un mot, de la grande majorité 
des écrits des penseurs antiques. Un concept universel de progrès ou de 
décadence, applicable à tous les peuples et à toutes les sociétés, est 
demeuré étranger à leur esprit; c'est là même l’un des éléments les plus 
forts d'opposition entre l'idéologie païenne et l'idéologie chrétienne. 

Tout différents des anciens, les modernes, à partir du XVIII siècle, 
ont identifié le concept de progrès avec celui d'évolution; ils ont cru même 
que toute société est, par suite de sa fatale et immamente loi, poussée par 
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l'impératif catégorique du progrès, qui la force à monter de degré en degré 


vers des formes supérieures. 


BARBAGALLO estime que ni l’une ni l’autre de ces théories ne peut être 
considérée comme vraie : « La théorie des anciens nie, dit-il, dans son 
essence, le concept de progrès; elle ne répond pas à une idée de mouve- 
ment, mais de stase, d’immobilité. La théorie des modernes, identifiant 
progrès et évolution, arrive au même résultat, en ce qu'elle implique, sous 
ce dernier concept, l'idée de progrès et celle de décadence. Bouger ne veut 


pas dire seulement avancer; cela peut aussi signifier reculer. La nécessité 


absolue du progrès n'est rien de plus qu’une orgueilleuse illusion, dont le 
XXe siècle est allé en se dépouillant peu à peu. Les hommes savent que 
certains peuples progressent, ou, pour comprendre les choses en gros, 
prennent des formes plus élevées, plus grandioses, plus fortunées, plus 
heureuses ou plus parfaites de vie, ainsi que, d’après certains de nos pas- 
sagers critères, nous l’estimons; d’autres, au contraire, tombent à des 
formes inférieures, et certains disparaissent presque de l’histoire du 
monde. L'identité entre évolution et progrès ne nous expliquerait jamais 
le sort particulier des anciennes sociétés indigènes de l'Amérique, des 
Khalifats arabes, de l'Espagne moderne, de l'Italie elle-même, à plusieurs 
phases renouvelées de son histoire » (pp. 12-14). 


La disparition du commerce, cause 
de la décadence de la Grèce an- 
tique. 


En ce qui concerne la décadence de la Grèce, BARBAGALLO montre que 
l’appäauvrissement, l'endettement général de la Grèce aux IV*-III* siècles, 
qui continueront d'être le trait caractéristique de l’économie du pays pen- 
dant les deux siècles ultérieurs, dépendent d'une impossibilité de travailler, 
de gagner, de vivre. Or, au milieu du Il*° siècle avant le Christ, sur cette 
Grèce s’abat la nouvelle hégémonie méditerranéenne, celle de Rome, pour 
lui asséner le dernier coup : seule, pauvre, reléguée dans un coin du 
monde, écartée des grandes artères commerciales, vidée d'hommes et 
d'énergies, envahie déjà par Île froid et la rigidité de la mort. Lorsqu'on 
mentionne les pays désormais en relations commerciales avec Rome, on 
met la Grèce à la dernière place. Rome commercera avec la Sicile, 
l'Afrique, les régions de l'Europe du nord et de l’ouest, l'Arabie, la Syrie, 
la Perse, les Indes, peu ou pas avec la patrie d'Epaminondas et de 
Thémistocle. Tous les pays naguère soumis à l'empire du commerce hel- 
dénique, les côtes de la mer Egée et de la Méditerranée, l'Espagne, 
l'Italie, la Sicile, la Libye, l'Egypte, l'Asie-Mineure, subissent maintenant 
d’autres hégémonies et d'autres maîtres, et dominent eux-mêmes la Grèce 
classique. Athènes, dépouillée de son industrie et de son commerce, se met 
à vivre des cadeaux des Romains, qui Jui fourniront régulièrement du blé, 
y institueront des dotations alimentaires, paieront ses jeux publics. Les 
marchés de l’Empire romain dédaignent ou presque l'huile et le vin d’Egée, 
et les nombreuses routes, militaires ou commerciales, réparées ou con- 
struites ex novo, passent loin de cette péninsule, à laquelle jadis souriait 
Je baiser de la prospérité et de là gloire. 

» De nouvelles routes s'ouvriront en Palestine, en Egypte, dans la 
province d'Afrique, entre l'Italie et l'Europe centrale, en Espagne, dans les 
Gaules, en Bretagne, .en Thrace, en Asie-Mineure, en Syrie. La Grèce reste 
en dehors du flux de toutes ces artères vitales, à l'exception d’un passage 
à travers les montagnes de lEpire, pays, au surplus, que les Grecs 
n'avaient jamais considéré comme hellénique. 

» Sur mer et sur terre reparaissent la piraterie et le brigandage des 
temps primilifs, mis naguère en fuite par l'activité intense du commerce 
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hellénique. Mais les marchés et les grandes foires, qui jadis, à des jours 
déterminés, réunissaient et agitaient toute la nation, disparaissent; c'est 
l'Afrique, l'Orient, l'Europe occidentale qui possèdent maintenant foires et 
marchés. L'industrie diminue, retombe à la phase domestique du début; 
sans débouchés et sans avenir, elle se contente de suffire tant bien que 
mal aux besoins locaux » (pp. 250-252). 


Pourquoi la démocratie n’a jamais 
pu prendre pied à Rome. 


De la peuplade primitive à l'Empire méditerranéen, par les formes 
intermédiaires ide la Cité-et de l'Etat italique, Rome représente dans les 
annales de l'humanité une étape constitutionnelle de quinze siècles. 
{ILÉON HoMo, professeur à l'Université de Lyon, après avoir esquissé en ces 
termes l’évolution du peuple romain, montre, idans son livre concernant 
Les institutions politiques romaines de la Cité à l'Etat (Paris, Renaissance 
du Livre, 1927, 471 p., 30 frs, collection de la « Bibliothèque de synthèse 
historique ») que par ses origines, la ville du Tibre plonge ses racines 
lointaines dans le régime de la tribu; par son épanouissement final, elle 
réalise, pour la première fois, le type constitutionnel du grand état, dont, 
au lendemain ide la longue crise provoquée par les invasions ides barbares, 
les modernes recueilleront l'héritage et reprenidront Ja tradition. C’est 
dans cet office ‘de liaison, pour ainsi dire, que consiste la nouveauté de son 
rôle et que réside l'originalité foncière de son œuvre (p. 438). Homo 
remarque que d’une manière générale, Rome a connu les diverses formes 
ide gouvernement communes à toute l'antiquité classique : « Elle a prati- 
fqué les régimes de la royauté, de l'aristocratie, ide l’oligarchie, mais son 
développement constitutionnel présente ‘deux caractéristiques originales : 
une lacune — la démocratie, — une addition — la dictature militaire. 
La démocratie n’a jamais pu prendre pied à Rome, et ce fait capital s’ex- 
plique par ides raisons multiples. Raison de tempérament, d’abord : con- 
servateur et farouchement traditionaliste, le Romain se défie des nou- 
meautés raldicales et ne professe qu’un goût fort limité ‘pour la séduction 
des programmes ou la chimère ides formules. Rôle des circonstances, 
ensuite. Que la iconstitution romaïne, au III° siècle et jusqu'à la veille de 
la seconde guerre punique, ait été en marche vers la démocratie, les lois 
Hortensias ide 287 et la réforme des comices centuriates du milieu du 
siècle, d'une part, la grande influence politique d'un Flaminius, d'autre 
part, «en fournissent Ja preuve incontestable. Maïs la ruine de l’élément 
agraire, le nerf même de la partie démocratique, a tué la démocratie 
romaine dans l'œuf. Les démocraties grecques, Athènes au premier rang, 
grâce au développement économique intense qui avait transformé la vie 
des classes inférieures, s'appuyaient sur un élément vivace et reposaient 
sur une base constitutionnelle solide. A Rome, rien de pareil. Dès le 
ile siècle, passé au premier (plan par la carence grandissante de la classe 
rurale, le prolétariat ne représente plus qu’absence de programme, avilis- 
sement et servilité. Le mouvement démocratique, Iconfisqué par le grand 
capitalisme d’abord, par le pouvoir militaire ensuite, plat valet de l'armée 
et de l'argent, les ideux puissances du jour, pourra détruire; il ne réus- 
isira jamais à faire œuvre personnelle et ‘construdtive. Rome connaîtra, et 
javec usure, les troubles démocratiques ; elle ne réalisera jamafs la démo- 


cratie. 
» En compensation, ajoute HOMO — et ce sera son originalité constitu- 
tionnelle primeipale, — l'Etat romain trouvera sa forme politique dernière 


dans La dictature militaire, un régime auquel les grandes cités du monde 
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grec où les Sémites d'Occident n'avaient jamais abouti à titre définitif, les 
unes, comme Sparte, parce qu'elles avaient préféré le maintien de leur 
constitution traditionnelle au salut même de leur Empire, les autres, 
comme Athènes ou Carthage, parce que la ruine prématurée de leur puis- 
sance les avait arrêtées au seuil même de œette dernière étape et de cette 
suprême transformation » (pp. 440-441). 


Evolution constitutionnelle de Rome 
sous l'influence de la politique 
extérieure. 


Dans Ja suite, on verra que le Romain va se plier, avec une application 
patiente et inlassable, aux nécessités grandissantes de son Empire, et j'on 
peut dire sans paradoxe que, chez lui, l'évolution «onstitutionnelle fera 
figure, non de création spontanée, mais d'adaptation graiduelle et con- 
tinue (p. 442). Or à un Etat qui s'étend, à une population qui se multi- 
plie, il faut des organes plus nombreux et plus comiplets. « L'apparition 
successive des magistratures romaines — questure, censure, préture, édi- 
lité curule — aux V° et VIe siècles, réalisations les plus symptomatiques 
lu génie constitutionnel romain, dont l’ensemble lconstitue la carrière des 
honneurs, si elle est un effet diract des conflits intérieurs, la lutte des 
deux ordres, en l'occurrence, répond aussi — peut-être faut-il écrire 
surtout — à des nécessités administratives nées de la conquête... Sur ce 
point, la politique extérieure peut revendiquer largement ses droits » 
(p.443). D'ailleurs, jusqu'aux dernières heures de l'Empire d'Occident, le 
problème extérieur restera, dans l'histoire de ‘la constitution romaine, 
le moteur initial et le facteur essentiel (p. 446). 

Homo explique que ces principes et ces institutions, Rome (dont la 
faculté inventive n'a jamais été le fort) ne les a pas entièrement forgés 
ide toutes pièces ou tirés de son imagination : « Elle les a empruntés avant 
tout aux grandes monarchies orientales qui, placées en présence des 
mêmes besoins, s'étaient donné des solutions identiques, les royautés hel- 
lénistiques et particulièrement l'Egypte, d’abord, la royauté perse des 
Sassanides, ensuite. Mais, en empruntant, elle a su adopter et, quels 
qu’avaient pu être ses modèles, son rôle d'’initiatrice, à cet égard, n'en 
reste pas moins décisif. Le type de l'Etat, dont Rome, en définitive, a 
enrichi notre patrimoine constitutionnel et doté notre monde occidental, 
représente «done, par rapport aux régimes (politiques antérieurs, un cer- 
tain nombre de réalisations importantes et durables. Mais, comme toute 
icréation humaine, ce tableau ne manque (pas d'ombres : il a ses lacunes 
et il a ses défauts. Ses lacunes : avant tout, l'absence de libertés publi- 
ques » (Ip. 449). « Seconde lacune : l'absence ide services administratifs, 
importance, à nos yeux, primordiale et dont l'Etat moderne nous offre, 
À ce titre, la réalisation » (p. 450). Quant aux défauts, on peut citer les 
ar principaux : l'excès du despotisme, la tyrannie de la bureaucratie » 
1(p. 451). 


Constitution et anéantissement des 
classes moyennes urbaines dans 
l'Empire romain. Disparition de 
l’activité économique au IV° siè- 
cle. 


C'est pour combler une lacüne provenant de ce que nous n'avons pas 
un seul livre, pas une seule monographie traitant de la vie économique et 
sociale de l'Empire romain dans son ensemble et retraçant les lignes essen- 
tielles de son évolution de ce point de vue, que M. ROSTOVTZEFF, profes- 
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seur à l'Université Yale, a écrit son livre : The social and economic 
History of the Roman Empire (Oxford, the Clarendon Press, 1926, 6% p. ill. 
2 livres 8 sh.). Personne, dit-il, n'a encore essayé de mettre l’évolution 
économique et sociale de l'Empire en rapport avec son développement con- 
stitutionnel et administratif ni avec la politique intérieure et extérieure des 
empereurs. C'est une tâche difficile, car les matériaux sont rares, les sta- 
tistiques font défaut et les données disponibles sont susceptibles d'inter- 
prétations différentes. La thèse de l'auteur peut se résumer ainsi : une 
alliance entre la bourgeoisie italienne et le prolétariat italien conduite par 
d'ambitieux politiciens et ‘des chefs militaires, mit fin à l'hégémonie des 
deux ordres privilégiés : l’ordre sénatorial et l’ordre équestre, deux classes 
de propriétaires mi-féodaux et d'hommes d'affaires qui devaient leur pros- 
périté à l'exploitation des ressources de l'Etat et leur influence politique à 
leur richesse. Auguste consacra cette victoire des classes moyenne et infé- 
rieure. Les Julii et les Claudii continuèrent la lutte en vue de baser 
PEtat sur la bourgeoisie urbaine et portèrent le dernier coup à la classe 
‘des magnats de l’ancienne République. Les empereurs consolidèrent la 
elasse moyenne en favorisant le développement municipal. Le gouverne- 
ment constitutionnel des Antonins confirma cette politique, un instant 
ébranlée par la tyrannie militaire, grâce à la consécration de l'hégémonie 
des classes moyennes urbaines et du self-government des villes. Malgré 
son pouvoir autocratique, le monarque était considéré comme le premier 
magistrat du peuple romain. A ses côtés, le Sénat, représentant la bour- 
geoisie municipale, jouait le rôle de conseil. Les faits montrèrent que la 
classe moyenne des villes n'était pas à même de supporter toute l'organi- 
sation d’un Etat mondial. Dépendante du travail des couches inférieures, la 
bourgeoisie municipale n'entendait pas ouvrir 6es rangs aux ordres de 
moindre importance. Un abîme se creusa entre honestiores et humüliores, 
entre les villes et les campagnes. Les empereurs tentèrent en vain un rap- 
prochement et après l'échec des Sévères, ce fut la guerre civile et sociale, 
l'anarchie politique de la seconde moitié du III* siècle. La bourgeoisie et 
les elasses aristocratiques furent détruites; une nouvelle forme de gouver- 
mement s'établit : le despotisme oriental des IVe et V® siècles, fondé sur 
l'armée, une forte bureaucratie et les masses rurales. Tel est l’aspect social 
de cette évolution. 


Au point de vue économique, l’auteur croit que Ia fin de la domination 
des grands propriétaires et des gens d'affaires a entraîné celle du capita- 
lisme féodal caractéristique de la fin de la République et qui fit si longtemps 
obstacle au développement régulier du monde ancien. La concentration de 
leurs fortunes entre les mains des empereurs permit aux formes hellénis- 
tiques du capitalisme urbain, reposant sur l’industrie, Je commerce et 
l’agriculture rationnelle, de reprendre leur essor. Get aspect du capitalisme 
est représenté par la bourgecisie urbaine. L'Empire s'urbanise. Le com- 
merce, l'industrie, l’agriculture prennent un développement sans précé- 
dent; le capital s’accumule dans les villes. Cependant, ce régime devait 
aussi s’altérer et dégénérer. L'idéal de la bourgeoisie, c’est le rentier, la vie 
simple reposant sur un revenu modeste, mais sûr. Le développement de Ja 
classe des rentiers entraîne une stagnation de Ja vie économique, une atro- 
phie des forces productives. L'activité des classes moyennes urbaines 
dégénère en une simple exploitation des classes inférieures, mises dans 
l'impossibilité d'élever leur niveau de vie. Le Gouvernement, désireux 
d'avoir des ressources de plus en plus amples pour maintenir la paix inté- 
rieure et la sécurité, ne fait cependant rien pour favoriser la production; 
il reste également indifférent au sort des masses. Le fardeau de l'entretien 
de l'Etat reposant uniquement sur Îles classes inférieures, entraîne rapide- 
ment leur décadence économique. Leur pouvoir d'achat diminue et accélère 
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la dégénérescence des centres urbains commerciaux et industriels. Au début 
du Il° siècle, la décadence était bien marquée. À ce moment, les empereurs 
s'aperçurent du danger, mais leur intervention fut inefficace, voire puérile. 
On recourut à des méthodes de violence, chères à l'antiquité, contre la bour- 
geoisie et les classes inférieures, ce qui exaspéra leur antagonisme. De là, 
la chute du capitalisme urbain et la erise du III° siècle, qui mit fin à toute 
activité économique et amena à la surface des formes d'économie avec pré- 
dominance du capitalisme d'Etat. Telle est la caractéristique de l'Empire à 
partir du IV° siècle (pp. VII-xXH). 

« L'évolution du monde ancien, dit ROSTOVTZEFF, est pour nous une 
leçon et un avertissement. Notre civilisation ne durera pas si elle est la 
civilisation d’une classe et ne devient pas une eivilisation des masses. Les 
civilisations orientales étaient plus stables et ont duré plus que la civili- 
sation gréco-romaine parce qu'elles étaient basées surtout sur la religion 
et qu'elles étaient ainsi plus près des masses. Une autre leçon, c’est que 
les essais violents de nivellement n'ont jamais servi à hausser le niveau 
des masses. Ils ont détruit les classes inférieures et accéléré le processus 
de barbarisation. Mais le problème final demeure comme un spectre, tou- 
jours présent et implacable: Est-il possible d'étendre une civilisation supé- 
rieure aux classes inférieures sans altérer son essence et diluer ses qua- 
lités jusqu'à complète disparition? Toute civilisation n'est-elle pas appelée 
à disparaître dès qu’elle commence à pénétrer les masses »? (pp. 486-487). 


À propos des survivances du moyen 
âge dans la société contemporai- 
ne. De l’action des carrières limi- 
tées exclusivement au service mi- 
litaire. 


Trois précecupations ont guidé les auteurs de l'ouvrage intitulé The 
Legacy of the Middle Age (Oxford, at the Clarendon Press, 1926, 549 p. 
40 sh.), dent des essais sont présentés ‘au public par G. C. CRuMP et E. 
F, JAcoB. Les cinq premiers essais sont consacrés aux choses de l'esprit : 
la vie chrétienne, l'art (architecture, sculpture, arts industriels), la litté- 
rature, la philcsophie et l'enseignement-éducation. Suivent trois études sur 
le ‘droit (droit coutumier, droit Canon, droit romain): les autres études 
concernent différents aspects de la vie sociate et du gouvernement (la 
situation de la femme, l'activité économique des villes, le pouvoir royal et 
administration, la pensée politique). 

Le fait essentiel résultant de ces études, écrit CRUMP, c'est que la 
société du moyen âge n'était pas une forme rigide dans laquelle chaque 
homimre avait sa plaie et sa vie. Il y avait plusieurs issues. Le fils d'un 
paysan pouvait s'instruire et s'élever dans ou par l'Eglise. Il pouvait 
trouver une place dans les villes et s'élever par l'industrie ou le com- 
merce; il pouvait se faire soldat. L'homme né dans la ville avait les 
mêmes possibilités. Le fs eadet d'une famille noble pouvait devenir fonc- 
tionnaire. Seul le fils aîné, héritier des terres de la famille, ne pouvait 
embrasser que la carrière militaire. Dans un pays très féodalisé, tel que 
la France, le petit tenancier féodal pouvait tomber dans la misère. En 
France et en Allemagne, le baron voleur à été une réalité, très tard encore. 
F1 ne pouvait ni vivre sur son domaine, ni en sortir. Aussi longtemips que 
durait la guerre, il pouvait servir comime soldat; quand la paix arrivait, 
il devenait inutile et perdait tout moyen d'existence. (C’est en grande 
partie à ce fait que le caractère et l'existence mêmes des guerres civiles 
peuvent êlre le plus souvent attribués. En Angleterre, la guerre des Deux 
Roses est le résultat de la guerre de Cknt Ans: en France, les guerres de 
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religion suivent les expéditions en Italie. Toutes ces guerres sont en un 
sens la Conséquence de la démobilisation, l'œuvre d'une caste militaire 
subitement réduite à la pauvreté et au désœuvrement. Il ‘st à peine 
besoin ‘de faire remarquer que dans toute société il y a des influences qui 
tendent à la permarence. En tout temps, le fs est tenté de suivre la 
carrière de son père. Il y a beaucoup de raisons à «cela et au moyen âge 
ces raisons étaient peut-être plus puissantes qu'aujourd'hui. Mais il est 
inutile de sous-estimer ou d'exagérer leur puissance. La rigidité du sys- 
tème meigneurial n'emtpêchait pas le fils du vilain de quitter le manoir 
pour l'Eglise ou la ville. 

D'autre part, la société du moyen âge était menacée des mêmes périls 
que ceux que nous connaissons. La guerre, la famine, la peste n'ont pas 
disparu, bien que l'action de l'homme sur elles soit plus décisive que jadis. 
Mais les guerres fu moyen âge étaient encore pus ‘déraisonnables que 
les nôtres; elles éclataient à la moindre occasion «et duraient plus 1ong- 
temps. Ua famine peut encore régner en Russie où ‘dans l'Inde. Nous con- 
paissons des épidémies d'influenza. L'homme d'aujourd'hui est plus pro- 
pre; il connaît un plus grand confort. Mais la civilisation repose sur des 
bases fragiles «et il ne faudrait pas beaucoup d'années pour que la société 
retonbe dens un état voisin de celle ‘du moyen âge... Nous ne sommes 
pas aussi différents de nos ancêtres que nous le pensons. C'est pourquoi 
il importe que nous les connaissions mieux, que nous connaissions mieux 
l'héritage qu'ils nous ont laissé (pp. 20 ws.). 


L'origine des villes du moyen âge 
se rattache directement à la re- 
naissance commerciale. 


Une édition française vient de paraître des leçons faites par HENRI PI- 
RENNE, professeur à l'Université de Gand, dans diverses universités des 
Etats-Unis d'Amérique, et publiées en 1925 sous le titre « Medieval Cities » 
(Bruxelles, Librairie Lamertin, 1927, 205 p.). Dans cet « Essai d'histoire éco- 
nomique et sociale » sur Les villes du moyen âge, PIRENNE fait une appli- 
cation de cette thèse, que « dans aucune civilisation, la vie urbaine ne s'est 
développée indépendamment du commerce et de l'industrie. La diversité 
des climats, des peuples ou des religions est aussi indifférente à ce fait 
que celle des époques. Il s'est imposé dans le passé aux villes de l'Egypte, 
de la Babylonie, de la Grèce, de l'Empire romain ou de l'Empire arabe, 
comme il s'impose de nos jours à celles de l’Europe ou de l'Amérique, de 
l'Inde, du Japon ou de la Chine. Son universalité s'explique par la néces- 
sité. Une agglomération urbaine, en effet, ne peut subsister que par l'im- 
portation des denrées alimentaires qu'elle tire du dehors. Mais à cette 
importation doit répondre, d'autre part, une exportation de produits fabri- 
qués qui en constitue la contre-partie ou la contre-valeur. Il s'établit ainsi, 
entre la ville et son voisinage, une relation permanente de services. Le 
commerce et l'industrie sont indispensables au maintien de cette dépen- 
dance réciproque : sans l'importation qui assure le ravitaillement, sans 
l'exportation qui la compense par des objets d'échange, la ville périrait » 
(p. 116). On peut comprendre dès lors, sans entrer dans le détail des faits 
historiques, comment l'origine des villes du moyen âge se rattache direc- 
tement à la renaissance commerciale. « La preuve en résulte, écrit 
PIRENNE, de la concordance frappante que l’on relève entre l'expansion du 
commerce et celle du mouvement urbain. L'Italie et les Pays-Bas, où la 
première s'est manifestée tout d’abord, sont précisément les pays où la 
seconde a débuté et où elle s’est affirmée le plus rapidement et le pius 
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vigoureusement. 11 est facile de remarquer qu'au fur et à mesure des 
progrès du commerce les villes se multiplient. Elles apparaissent le long 
de toutes les routes naturelles par lesquelles il se répand. Elles naissent 
pour ainsi dire sous ses pas. On n’en rencontre tout d'abord qu’au bord 
des côtes et des rivières. Puis, la pénétration commerciale s'amplifiant, il 
s’en fonde sur les chemins de traverse qui relient les uns aux autres ces 
premiers centres d'activité. L'exemple des Pays-Bas est tout à fait carac- 
téristique à cet égard. Dès le X° siècle, les premières villes commencent à 
se fonder au bord de la mer ou sur les rives de la Meuse et de l'Escaut; 
la région intermédiaire, le Brabant, n'en connaît pas encore. Il faut atten- 
dre le XII° siècle pour les y voir apparaître le long de la route qui s'établit 
entre les deux grandes rivières. Et l'on pourrait faire partout des consta- 
tations analogues. Une carte de l'Europe, où serait marquée l'importance 
relative des voies commerciales, coïnciderait, à très peu de chose près, 
avec un relevé de l'importance relative des agglomérations urbaines » 
(pp. 117-118). 
Le développement du commerce et 
l'extension des bourgs au moyen 
âge. 


PIRENNE montre encore que les marchés fondés en si grand nombre 
à partir du IX° siècle n'ont pas été la cause de ces premières aggloméra- 
tions. On peut en dire autant des foires. Les foires ont pu favoriser le 
développement de certaines villes, mais il est impossible d'admettre qu'elles 
l’aient provoqué. C'est la situation géographique, jointe à la présence 
d’une cité ou d’un bourg fortifié, qui apparaît comme la condition essen- 
tielle et nécessaire d'un établissement de marchands : « Rien de moins 
artificiel que la fonmation d’un établissement de ce genre. Les nécessités 
primordiales de la vie commerciale, la facilité des communications et le 
besoin de sécurité en rendent compte de la manière la plus naturelle. A 
une époque plus avancée, lorsque la technique aura permis à l’homme de 
vaincre la nature et de lui imposer sa présence en dépit des obstacles du 
climat et du sol, il sera possible sans doute de bâtir des villes partout où 
l'esprit d'entreprise et la recherche du profit en arrêteront le site. Mais il 
en va tout autrement dans une période où la société n'a pas encore acquis 
assez de vigueur pour s'affranchir de l'ambiance physique. Forcée de s'y 
adapter, c'est d’après elle qu'elle règle son habitat. La formation des villes 
du moyen âge est à peu de choses près un phénomène aussi nettement 
détenminé par le milieu géographique et par le milieu social que le cours 
des fleuves est déterminé par le relief des montagnes et la direction des 
vallées. » 

PIRENNE explique ici qu'à mesure que s’accentua, depuis le X° siècle, 
la renaissance commerciale de l'Europe, les colonies marchandes installées 
dans les cités ou au pied des bourgs s'agrandirent d'un mouvement inin- 
terrompu : « Leur population s'acerut en fonction de la vitalité économi- 
que. Jusqu'à la fin du XIII* siècle, le mouvement ascensionne]l dont elle 
témoigne dès l’origine se continuera de façon ininterrompue. Il était impos- 
sible qu'il en fût autrement. Chacun des nœuds du transit international 
participait naturellement à l'activité de celui-ci, et la multiplication des 
marchands avait forcément pour conséquence l'accroissement de leur nom- 
bre en tous les endroits où d'abord ils s'étaient fixés. Car ces endroits 
étaient justement les plus favorables à la vie commerciale. S'ils avaient plus 
tôt que d’autres attiré les marchands, c’est parce que mieux que d'autres 
ils répondaient à leurs besoins professionnels. Ainsi s'explique de la ma- 
nière la plus satisfaisante qu'en règle générale, les plus grandes villes 
commerciales d’une région en soient aussi lesplus anciennes» (pp. 123-124). 

Les premiers marchands qui vinrent se fixer dans les villes s'insta’- 
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lèrent au milieu ou à côté de la population préexistante. Les cités, dont 
les enceintes comprenaient fréquemment des espaces vides occupés par 
des champs et des jardins, durent leur fournir au début une place qui 
devint bientôt trop étroite. Il est certain que dès le X° siècle, dans beau- 
coup d’entre elles, ils furent forcés de s'établir en dehors des murs : « Le 
peuplement des bourgs est dû aux mêlmes causes que celui des cités, mais 
il s’est opéré dans des conditions assez différentes. Ici, en effet, l’espace 
disponible manquait aux arrivants. Les bourgs n'étaient que des forteresses 
dont les murailles n’enserraient qu'un périmètre étroitement limité. Il en 
résulte que, ‘dès l'origine, les marchands furent contraints de s’insta:ler, 
faute de place, à l'extérieur de ce périmètre. Ils constituèrent, à côté du 
bourg, un bourg du dehors, c'est-à-dire un faubourg (forisburgus, subur- 
bium) » (cf. pp. 125-127). 

« Nous avons affaire ici, dit PIRENNE, à la juxtaposition de deux centres 
d'habitation d'origine et de nature diverses. L'un, le plus ancien, est une 
forteresse; l'autre, le plus récent, est une place de commerce. Et c’est de 
la fusion graduelle de ces deux éléments, dont le premier sera peu à peu 
absorbé par le second, que naîtra la ville » (p. 129). 

Les agglomérations marchandes se caractérisent, à partir du X° siècle, 
par une croissance ininterrompue : « Par là, elles présentent le plus violent 
contraste avec l'immobilité dans laquelle persistent les cités et les bourgs 
au pied desquels elles se sont fixées. À son tour, le faubourg marchand 
(il importe de relever ce trait avec une attention particulière, remarque 
PIRENNE), s'entoure bientôt d'ouvrages de défense. Il était impossible qu'il 
en fût autrement dans une société où, malgré les efforts des princes et de 
l'Eglise, la violence et la rapine sévissaient de façon permanente » (p. 132). 
Mais ce n’est guère qu’à partir du XII° siècle que la prospérité croissante 
des colonies marchandes leur permit d'augmenter leur sécurité en 8e cei- 
grant de remparts de pierres, flanqués de tours, et capables d'affronter une 
attaque régulière. Dès lors, elles furent elles-mêmes des forteresses. « La 
vieille enceinte féodale ou épiscopale, qui continuait à se dresser encore 
en leur centre, perdit ainsi toute raison d’être. Peu à peu on laissa tomber 
en ruines les murs inutiles. Des maisons s’y accolèrent et les recouvrirent. 
Il arriva même que les villes les rachetèrent au comte ou à l'évêque, pour 
qui ils ne représentaient plus qu'un capital stérile; on les démolit et on 
transforma l’espace qu'ils avaient occupé en terrains à bâtir » (pp. 133-134). 

PIRENNE analyse ensuite le caractère des institutions urbaines de ces 
communes vivant, à l'abri d’une enceinte fortifiée, du commerce et de 
l'industrie et jouissant d'un droit, d’une administration et d'une jurispru- 
dence d’exemption qui font d'elles des personnes collectives privilégiées. 
Il termine par un chapitre sur l'influence des villes sur la civilisation 
européenne : transfonmations sociales, économiques et politiques, culture 
intellectuelle où l'esprit laïque s'allie à la ferveur religieuse la plus 
intense, préparant ainsi la Renaissance, fille de l’esprit laïque, et la réforme, 
vers laquelle conduisait le mysticisme religieux. 
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Science des Religions 


Influence des idées puritaines sur 
le développement du capitalisme. 


PRESERVED SMITH analyse dans The American historical Review de 
janvier 1927 (p. 309) l'ouvrage de R. H. TAWNEY : Religion and Rise of 
Capitalism (New York, Harcourt Brace Co., 1926, 337 p. cf. Revue, novem- 
bre 1923, p. 461). D'après TAWNEY, dit-il, le changement le plus considé- 
rable qui s’est produit dans le monde moderne, est la sécularisation de la 
société et surtout de la vie économique et politique. La doctrine du moyen 
âge subordonnaïit le commerce et les affaires à des idéaux moraux et reli- 
gieux; tous les articles étaient censés avoir un juste prix; l'usure était un 
péché et celui qui retirait des affaires plus qu'il était nécessaire pour assu- 
rer modestement sa subsistance commettait le péché mortel d'avarice. A Ja 
fin du XVII° siècle tout cela changea. La loi et l'usage permirent de pré- 
lever un intéfêt; on considéra comme normal d'acheter à très bon compte 
et de revendre très cher. Faire le plus de profit possible fut tenu non seu- 
lement pour moral, mais comme parfaitement conforme aux lois de la 
nature. D'un être spirituel, on passa à un animal économique. TAWNEY 
croit que ce changement est aû en premier lieu à la révolution commer- 
ciale du XVI° siècle, à l'élévation du capitalisme et à l'influence croissante 
de la classe moyenne ou bourgeoise. TAWNEY assigne aussi un rôle impor- 
tant à la Réforme ou plutôt au Puritanisme, qui aurait brisé les anciennes 
idées et donné une sanction aux nouvelles. Les premiers réformateurs 
étaient encore imbus des idées du moyen âge, mais par leur exemple, bien 
plus que par leurs doctrines, ils annihilèrent l'enseignement de l'Eglise et 
les institutions créées pour mettre cet enseignement à exécution. Une 
génération après, le Puritanisme vint parachever l'œuvre. L'esprit capita- 
liste n’est pas le fruit du Puritanisme, mais il trouva dans le Puritanisme 
un puissant encouragement. Le Puritain, en tant qu'individualiste, idéalisait 
sa propre liberté d'agir et de là son droit de commercer, pour son plus 
grand avantage. Le Puritain sanctiflait les vertus des classes moyennes et 
même ceux de ses vices qui lui convenaient, en tant que les unes et les 
autres pouvaient contribuer au progrès de l'individu et à celui des classes 
commerciales auxquelles le Puritain appartenait d'habitude, Bien qu'il 
soumit tous les aspects de la vie à la discipline de Ja morale religieuse, le 
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Puritain idéalisait cependant les affaires comme constituant la profession 
approuvée par Dieu et voulait la pratiquer de façon à en faire à la fois 
un succès financier et un service public. Le Puritanisme fut ainsi un fac- 
teur puissant dans la révolution industrielle du XVIII° siècle. Il prépara 
la voie à ceux qui pensaient que la société est un mécanisme mu par les 
engrenages de l'intérêt économique, au lieu d'être un organisme tenu 
ensemble par un but spirituel commun. Mais si les Puritains ont idéalisé 
la richesse, leurs descendants en ont fait l’objet d'un œeulte; les Puritains 
avaient considéré les pauvres comme des pécheurs; leurs descendants les 
ont regardés comme des criminels. 

SMITH pense que la seule critique dont les idées de TAWNEY puissent 
faire l'objet doit être dirigée contre sa philosophie. S'en tenant au point de 
vue moral, il exalte le moyen âge et méprise l'idéal moderne des affaires. 
Il attribue aux idées un rôle causatif qui ne leur revient pas. La morale 
d'une société donnée est simplement formée par les coutumes de cette 
société; les principes moraux ne sont que la sécrétion naturelle de cette 
morale, c'est-à-dire la rationalisation des usages prépondérants. Au moyen 
âge les classes dominantes étaient le clergé et la noblesse militaire: il était 
dans leur intérêt de placer un frein moral dans la bouche du Juif ou du 
Lombard dont la richesse inconvenante alarmaïit leur orgueil et excitait leur 
jalousie. La révolution commerciale abaissa la situation du prêtre et du 
noble et mit au premier rang dans l'Etat l'aristocratie du commerce. 11 
était dans l'intérêt de cette classe d’avoir une liberté aussi large que pos- 
sible, afin de gagner de l'argent. Comime Thomas d'Aquin avait systématisé 
les intérêts de classe des maîtres de son époque en leur trouvant une 
sanction dans la loi de Dieu, BAXTER et LOCKkE systématisèrent les intérêts 
de la nouvelle classe commerciale en leur découvrant une sanction dans 
les lois de la nature. Affirmer qu’une de ces morales est éternellement 
vraie et que l'autre est une perversité, est antihistorique, dit SMITH, et 
parler de vertus transformées en vices sanctifiés est une expression qui 
n'a pas de sens. 

On trouvera une autre critique du livre de TAWNEY dans The Quarterly 
Journal of Economics, août 1927, pages 718 à 731 (article de O. H. TAYLOR). 


Comment il s’est créé une discor- 
dance entre la vie chrétienne et 
la vie bourgeoise. 


Retracer la philosophie du bourgeois, telle est la tâche que s'est impo- 
gsée B. GROETHUYSEN dans son étude sur les Origines de l'esprit bourgeois 
en France (I. L'Eglise et Ga baurgeoïisie. Paris, Librairie Gallimard, 3, rue 
de Grenelle, 1927, xrr1-298 p., 30 fr.). En ce qui concerne les rapports enire 
l'Eglise et la formation ide la conscience bourgeoise, l’auteur montre qu'il 
s’est formé peu à peu, à côté (de l'Eglise, une autre puissance morale qui, 
pas À pas, en opposant ses façons de vivre, ses manières Ile penser eb de 
sentir à celles qui sont tirées de la tradition religieuse, défend son droit. 
Encore fallait-il montrer qu'avant d'en arriver là et de pouvoir s'installer 
‘dans un monde qui fût le sien, le bourgeois avait dû, dans un long et con- 
tinuel “effort, modifier graduellement les sentiments et les idées que le 
passé lui avait légués : « I1 était accoutumé à la foi, il craïgnait l'enfer, 
dit GROETHUYSEN, avant d'être ce qu'il deviendra ‘plus tard, il avait com- 
mencé, dans le domaine religieux, par être « peuple », et pour devenir ce 
bourgeois éclairé, qui s'attaque aux curés et qui n’a pas peur du diable, 
il fallait que ‘des changements profonds eussent modifié les manières de 
sentir qui lui étaient communes avec tous les fidèles. C'est une sorte 
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d’émancipation intérieure qui devra s’accomplir en lui, avant qu’il puisse 
‘lancer le défi aux ministres de l'Eglise, et suivre sa propre voie. li a hésité, 
il à lutté pour ainsi dire contre lui-même, avant de lutter contre les 
autres; il s'est essayé à ne pas croire, avant d'être un incrédule ; il a inter- 
rogé les ministres de l'Eglise, pour savoir comment il pourrail croire 
encore, avant d'en arriver à cette « sécurité », (qui déconcerte ceux que 
l'infini effraye, et qui précisément permettra à la bourgeoisie de ‘se sentir 
libre pour achever son œuvre dans le domaine moral et économique » 
(p. 44). 
Pour rendre compte du caractère essentiel ide ces grandes transfor- 
- mations d'où est né l'homme moderne, GROETHUYSEN commence par dis- 
tinguer deux facteurs, qui tous les deux ont peu à peu modifié la vision 
religieuse : « T1 y ‘a, d’une part, diminution de la foi, c'est-à-dire modifica- 
tion dans Ja façon même de croire, «et, de l’autre, rétrécissement ou réduc- 
lion de la foi, c’est-à-dire élimination progressive de certains articles de 
la foi auxiquells on ne peut plus croire. Ainsi le bourgeois croira moins et 
croira moins ide choses » (lp. 49). 

Au milieu des tendances religieuses contraldictoires, le bourgeois pour- 
suivra sa voie : « Jansénistes, jésuites et philosophes luttent pour s'em- 
parer ‘de son esprit. Il aïmera les jansénistes, mais il ne les suivra pas 
longtemps. Pour les jésuites, il n’a jamais éprouvé de grandes sympathies, 
ot pourtant ils lui ont beaucoup appris. Quant aux philosophes, il les con- 
sidère comme ses véritables guides, ce qui n’empêchera pas toutefois que, 
le moment venu, il saura bien se garder d'adopter leurs doctrines, une 
fois qu'il se sera rendu compte qu'elles pourraient nuire aux intérêts de 
sa classe. En effet, tel que nous le retrouvons dans les années qui précè- 
dent la Révolution, il n’aimera plus entendre idire du mal (de l'Eglise, et 
les discussions sur Dieu, sur la matière, sur les origines du monde, etc. 
auront fini par l’ennuyer. Il semble assez disposé à faire la paix avec 
l'Eglise, sûr qu'il est maintenant d'être assez émanteipé pour pouvoir vivre 
sa vie, et craignant s'il va plus loin, d'agir à l'encontre des intérêts de sa 
classe, car l’incrédulité, en se répandant parmi le peuple, pourrait finir 
par mettre en danger les principes de l'ordre social, sur lesquels la bour- 
geoisie se fondera pour établir !sa ‘domination » (p. 67). 

(GROETHUYSEN explique que si le bourgeois a abandonné la foi, c'est 
parce que les matières de comprendre Ja vie «et d'agir que lui offre le 
christianisme, ne sauraient lui suffire, et qu'il ne vit plus en chrétien, 
comme d’ailleurs le lui reprochent souvent les prédicateurs : « L'Eglise, 
‘sentant la bourgeoisie lui échapper, a bien cherché à créer des formes de 
vie qui pourraient permettre au bourgeois d'être bourgeois, tout en res- 
tant chrétien, c'est-à-dire à remplir son rôle économique et social tout en 
conservant les caractères d'un enfant de l'Eglise. Mais elle n’a pas réussi 
à consacrer en quelque sorte les'alspirations de la bourgeoisie nouvelle, en 
leur donnant un fondement religieux, et à « ichristianiser » ainsi le nouvel 
état. Or, c’est précisément dans cette discorndance entre la vie chrétienne 
et la vie bourgeoise, entre le vieil homme «et l'homme nouveau, qu'il faut 
chercher la cause ide l'incrédulité Au bourgeois Comment croirait-il 
encore aux mystères, aux légendes et aux miracles, quand tout son effort 
doit tendre à éliminer de sa vie tout ce qu'il y a d'irrationnel? » (p. 59). 

Pour expliquer les transformations des croyances, GROETHUYSEN exa- 
mine successivement les idées religieuses sur la mort et l'attitude de 
l'incrédule devant la mort, l'idée lâe Dieu et le Dieu des bourgeois, l'idée 
du péché. La seconde partie de l'ouvrage traite de l'Eglise et de ses con- 
ceptions sociales (les classes sociales, l'aumône, Ja vie chrétienne et la 
vie bourgeoise, l'église et le capitalisme), Parmi les considérations parti- 
culièrement intéressantes que renferme ce dernier «chapitre, on notera 
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celles dont l’auteur se sert pour montrer que si l'Eglise condamne le mon- 
dain qui recherche les plaisirs, elle le comprend, l'amour (des plaisirs 
étant un vice trop naturel pour qu'il y ait lieu d'en chercher longuement 
les motifs; il en est autrement de ces gens qui passent leurs jours, et 
usent leur santé, dans une application d'esprit, dans une multiplicité 
d'occupations qui accablent. (Comment expliquer les raisons qui les font 
agir? Car, quelle plus gênante assiduité à un bureau? Quel travail, quelle 
<ontention d'esprit plus tendue, que celle des gens d’affaires... « loués 
jour et nuit sur leurs livres lde comptes et sur un tas ide dettres et de 
papiers; inaccessibles à tout autre qu’à des facteurs et à ldes commis; 
invisibles à leurs meilleurs amis, et souvent même à leur propre famille; 
toujours l'esprit bandé, toujours rêveurs; toujours la tête remplie de pro- 
jets, d'incidents, de sociétés, de nouveaux systèmes de trafic, et de ban- 
ques.» Voilà comment le Père Croiset nous représente les gens d’affaires 
qui de son temps font leur apparition dans ce monde de désœurvrés avides 
de plaisirs, formant un contraste étrange avec leurs contemporains, hom- 
mes de qualité, auxiquels le Père (Croiset reproche leur vie molle et oisive » 
(pp. 240-241). Au fond pourtant, le mondain oisif et l'homme! d’affaires 
toujours empressé se valent, et il pourrait sembler quei « s'il y avait un 
choix à faire, les préférences de l'Eglise iraient vers le premier, car «lle 
sait mieux comment Jui parler pour qu'il se convertisse, et lui, sera plus 
disposé à l'écouter » (p.242). 

Le nouveau bourgeois voit les choses en grand, et méprise ceux qui 
s’en tiennent aux « petits devoirs », quitpourtant consciencieusement rem- 
plis assurent le salut des chrétiens. « Incapables (d'étendre leurs vues, 
» d’apercevoir d’autres causes que le bonheur ou la fatalité, n'ayant que 
» l'exemple d'autrui pour rendre raison de leur conduite, ils rampent, tra- 
» vaillent, obéissent et font toute leur vie un nombre nécessaire et peu 
» honoré ». Ce sont gens éternellement médiocres, qui resteront toujours 
dans l’état que Dieu leur a assigné, tandis ique lui il monte et atteint au 
faîte des grandeurs. Aussi les méprise-t-il profondément et a-t-il bien 
soin ld'empêcher qu’on ne le confonde dans la masse ‘des médiocres, des 
petits commerçants, qui lui semblent déshonorer ja belle et grande pro- 
fession du commerce (p. 247). 

Voilà le maître des temps nouveaux, idit GROETHUYSEN. L'Eblise n’a pas 
su le reconnaître (p. 248), 


L'attitude de l'Eglise vis-à-vis de 
l'industrialisme et du commerce. 


Ici l’auteur remarque qu'il serait faux de considérer la religion chré- 
tienne comme ayant (fait une guerre ouverte à l’'industrialisme et au com- 
mercialisme modernes : « ILa religion chrétienne s'adresse à l'individu, et 
ne considère tout système économique que par rapport à l'âme humaine. 
Ainsi, quand elle reproche au- commerçant (d'être possédé d'un trop grand 
désir de richesses, et par là de perdre son âme, elle ne s'attaque pas au 
eommerce et ne prétenid rien régler dans ce domaine » (p. 249). 

S'il y à opposition entre le iprêtre et Te gros commerçant, il s’agit plu- 
tôt d’un iconflit latent que d’une guerre ouverte. L 

« Il en serait tout autrement, observe 'GROETHUYSEN, si au lieu de s’at- 
taquer à la « cupidité » du commerçant, où ide lui montrer d’une façon 
générale les « dangers » que comporte l'exercice de sa profession, l'Eglise 
s'élevait contre telle pratique économique en particulier. Si, par exemple, 
elle voulait interdire à l'industriel, l'emploi de machines, où au capitaliste, 
tel placement ide ses fonds, le conflit pourrait devenir aigu. 11 ne suffirait 
alors plus au « riche » de modérer sa cupidité, de prodiguer ides aumônes, 
de travailler moins et de penser davantage au salut, il faudrait qu'il prit 
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une décision claire et nette, soit qu'il voulût continuer les pratiques qui 
lui paraissent admissibles, ou même nécessaires, soit qu'il préférat obéir 
à Dieu, pour ne pas risquer l'enfer » (p. 250). Dans une seule question 
« d'ordre pratique », l'Eglise a nettement pris position : elle interdit le 
prêt À intérêt, et eur cette interdiction s’est engagée une longue discus- 
sion qui a dressé l'une contra l’autre l'Eglise et la nouvelle bourgeoisie, 
et au cours de laquelle on a touché toutes les questions que devait sou- 
lever l’antagonisme fondamental et irrémédiable (de \deux puissances, de 
deux esprits qui ne pouvaient lse concilier l’un avec l’autre (p. 251), 

De ce point ‘de vue, c'est toute une profession, une «lasse sociale 
contre laquelle l'Eglise dirige ses attaques; et c'est aussi pourquoi les 
« usuriers » se soucieront peu des anathèmes que leur lancent les servi- 
teurs de Dieu. Ils ne ‘font que remplir leurs devoirs; ils sont en sécurité 
de conscience, ils ont leur morale, la morale de leur classe. Comment leur 
en vouloir d'être ce qu'ils sont? (p. 270). 

Il paraît bien qu'entre l'Eglise et le capitalisme il y ait un malentendu 
profond. L'Eglise ne peut reconnaître l’ordre nouveau. Et le capitaliste en 
voudra aux théologiens (qui, « prévenus contre la profession des négo- 
ciants, ne tendant qu'à l’anéantir », et traitent (d'honnêtes gens comme de 
vulgaires ciriminels, les accusent d'être des usuriers (p. 279). 

Le bourgeois, devenu prudent, entend Se réserver sa morale pour lui- 
même; quant aux autres, ils pourront jusqu'à nouvel ordre rester dévots. 
Cela suffit, conclut GROETHUYSEN, à nous montrer combien la nouvelle 
morale, quelles que soient les formes générales (dont elle se pare, reste en 
rapport étroit avec l'esprit d’une classe (p. 293). 
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Science du Langage 


Origines, constitution et affaiblis- 
sement des dialectes français. 


L'intérêt que présente l'étude des patois n’est plus à démontrer, écrit 
‘ALBERT DAUZAT dans son livre sur Les patois : évolution, classification, 
étude (Paris, Delagrave, 1927, 207 p.). « Le langage populaire est intime- 
ment lié à l’histoire des mœurs et des coutumes, à l’histoire locale, à la 
psychologie sociale, au folklore. 

« Au point de vue linguistique, les patois offrent à l'observation une 
multiplicité de langages évoluant sous nos yeux, et dans lesquels on peut 
saisir sur le vif toutes les manifestations et les transformations de la vie. 
Ts nous permettent de serrer de plus près les grandes questions relatives 
aux innovations et au renouvellement du langage. De plus en plus, les 
phénomènes qu'offrent les langues mortes trouvent leur explication ou 
leur confirmation dans les parlers vivants. 

» Enfin la idialeictologie fait ressortir la solidarité d’une langue litté- 
raire avec ses dialectes. Un profane, Charles Nodier, l'avait pressenti, voilà 
près ‘d’un sièlele : « Tout homme qui n'a pas soigneusement exploré les 
W» patois de sa langue, ne la sait qu'à demi ». La science contemporaine a 
kLonfirmé avec éclat cet aphorisme : un (des principaux résultats de l'étude 
des patois, de la géographie linguistique en particulier, a été de renou- 
veler l'histoire de la langue française » (pp. 7-8). 

DAUZAT croit que la romanisation de la Gaule est le fait primordial 
k’où dérive toute l’histoire linguistique ide la France et de ses dialectes : 
« Sans doute, ajoute-t-il, les patois comme le français charrient dans leur 
vocabulaire quelques résidus dans lesquels on peut décanter, à l'aide de 
réactifs linguistiques, ides radicaux appartenant à des langues qui furent 
parlées sur notre sol avant la conquête romaine ; à un autre point de vue, 
l’évolution du latin vulgaire en Gaule, tant en ce qui (concerne la pronon- 
lciation que les formes grammaticales, a été influencée par les habitudes 
linguistiques (des groupes sociaux préexistants et principalement des 
Gaulois. Mais l'écho de ces phénomènes lointains, auxquels se sont super- 
posées par la suite tant d'actions et d'influences multiples, est tellement 
affaibli dans jes patois actuels que seule une observation scientifique très 
pénétrante peut en déceler les traces. I] n'y a, parmi les parlers romans, 
que le groupe gascon qui conserve un particularisme phonétique pouvant 
remonter par quelques traits à l'époque gauloise (aiccusant, en l'espèce, 
une tradition ibère). 

» Le moricellement de nos idialeltes s'explique par des faits bien pos- 
térieurs et n'a rien à voir, sauf l'exception gasconne, avec Ja géographie 
linguistique de la Gaule indépendante. Tout ce que nous savons, d'ailleurs, 
de la langue gauloise nous pemmet d'affirmer qu'elle possédait une unité 
remarquable ; nous ne connaissons, en particulier, aucune différence entre 
le gaulois de Belgique et le gaulois des Celtiques. Toute la Gaule fut 
romanisée. Si le principe est hors de ldoute, il] est, par contre, impossible 
de préciser à quel moment le gaulois cessa d'être parlé, de même que 
le ligure dans les Alpes et l'ibère en Aquitaine » (pp. 19-20). 

Les grandes invasions sont, après la romanisation, Je facteur le plus 
important de la formation linguistique française. C'est à leur suite que 
s’effactue la stabilisation des langues. La masse romane, violemment atta- 
quée et refoulée, cède du terrain sur ses frontières et après plus de cinq 
siècles de bouleversements sociaux, le X° siècle marque le commente- 
ment de la stabilisation et l'établissement du régime féodal dont l'em- 
preinte fut puissante et durable : « Ses caractères essentiels sont le mor- 
cellement, qui forme le contre-pied de la centralisation romaine, et le lien 
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Indestructible qui rattache l'homme, tant noble que serf, à la terre. Cha- 
que fief forme une unité sociale et économique qui se suffit et qui est 
isolée des voisins; on ne se marie, sauf exception, qu'entre roturiers de 
même fief. Les agglomérations de fiefs constituées par les comtes, 
dues, etc, s’isolent également les unes des autres, s’entourent de bar- 
rières douanières, gravitent chacune autour d'un centre urbain qui prend 
plus ou moins d'extension. 

» Le morcellement linguistique de nos dialectes s'est constitué et s’est 
développé à cette époque. Mais il est très difficile de retrouver des coïn- 
cidences entre les limites politiques d'alors et les limites des phénomènes 
linguistiques, pour l'excellente raison que les frontières des comtés, 
duchés, etc., ont toujours été mouvantes, et que les fiefs eux-mêmes, 
tantôt agrandis, tantôt diminués par les guerres, les mariages, les héri- 
tages, n'ont jamais été d’une fixité absolue. D'où Ja complexité de notre 
carte linguistique, qui permet toutefois d'affirmer la correspondance entre 
les groupes lingustiques anciens et les groupments historiques des popu- 
lations, et d'expliquer plus d'une fois certaines aires par la cartographie 
féodale » (pp. 21-23). 

La littérature dialectale disparaît avec le XV®° siècle : « Un premier 
coup avait été porté à la langue d’oc par Ja croisade des Albigeoïs, la dis- 
parition de la dynastie toulousaine et l'annexion du Langueldoic par Paris. 
Privée de son principal centre, la littérature occitanienne se survit encore 
pendant un siècle dans quelques foyers secondaires, Provence, Au- 
vengne, ebc.; mais, frappée à mort, elle ne se relève pas. Quant aux foyers 
dialdctaux de langue d'oil, ils étaient éteints peu à peu. Troyes d’abord 
avec la disparition des comtes champenois, Arras, enfin Rouen avec l’ex- 
pulsion (de la dynastie anglaise. Commines, artésien, est le dernier écrivain 
de talent qui accuse encore un langage dialectal. Désormais, il n’y a plus, 
en France, de littérature qu’en français, dans la langue de Paris et de la 
Loire » (p. 25). Du fait qu'un langage n’est plus parlé que par les pay- 
sans conclut DAUZAT, les conséquences linguistiques sont considérables, 
car l’idiome s’appauvrit au double point de vue du vocabulaire et de la 
syntaxe, pour être ensuite miné peu à peu, jusqu’à Ja paralysie et la mort, 
par les infiltrations toxiques de la langue littéraire (p. 47). 


Les noms de lieux retracent l’his- 
toire de l'établissement des hom- 
mes : l'exemple de la Belgique. 


ALBERT CARNOY, professeur à l'Université de Louvain, a écrit un volume 
sur l’'Origine des noms de lieux des environs de Bruxelles (Bruxelles, 
A. Bieleveld, 1927, 185-xv11 p. et carte, 28 fr.), où il s’est inspiré d’une double 
méthode : Dans la recherche de l’origine des noms, il a cherché l’applica- 
tion rigoureuse des principes de la linguistique sans exclure l'hypothèse 
probable, satisfaisant aux exigences de la phonétique, mais en rejetant 
absolument toute explication, si séduisante soit-elle, à laquelle on ne pour- 
rait arriver qu’en faisant violence aux lois présidant au développement des 
idiomes romans ou germaniques. 

D'autre part, dans l'exposé des résultats de ses recherches, il a préféré 
présenter les-noms dans leur milieu naturel que de suivre un ordre à base 
\inguistique. 

Cette double façon de procéder tendait à donner satisfaction à la fois 
au linguiste, d’une part, à l'historien et au géographe, de l’autre. Puisse- 
t-elle avoir convaineu les uns et les autres de la nécessité de se prêter 
main-forte et avoir démontré l’efficacité de l'effort combiné (p. 179). 
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Carnoy lire de son étude cette conclusion que les noms de lieux retra- 
cent l'histoire de l'établissement des hommes en Belgique : « Les Geltes 
qui n'avaient fait que commencer le défrichement du pays et habitaient 
surtout le long des cours d'eau ne nous ont guère laissé de traces de leur 
existence que dans les noms des rivières. Ensuite, nous voyons sous là 
domination romaine s'étendre les cultures le long des grandes chaussées 
et dans certaines positions avantageuses. Les villes gallo-romaines passent 
dans le nord du pays aux mains de propriétaires francs dont elles perpé- 
tuent les noms jusqu'à nos jours. Nous voyons des fondations de ce genre 
jusque très loin dans le pays wallon. 

» La toponymie de cette dernière région et spécialement du Brabant 
wallon nous fait entrevoir une période où les populations de langue thioise 
et celles d'expression romane étaient entremêlées de mille manières, jus- 
qu’à ce que l’idiome des anciennes populations gallo-romaines eût repris le 
dessus. 

» Au nord de la « frontière linguistique », au contraire, nous trouvons 
ure toponymie si exclusivement germanique que nous devons conclure à 
la disparition complète du latin comme langue du peuple. 

» On sait, alors, les progrès des défrichements. Les Francs, c'est-à-dire 
les Flamands, se sont établis d’abord sur les terres que les Gallo-Romains 
avaient déjà livrées à la culture ainsi que le long des cours d'eau. 

» Les Flamands d'aujourd'hui sont les descendants directs des Francs 
établis dans les plaines du nord (Camipine et Flandre). En 358, Julien, 
malgré le succès qu'il avait remporté sur eux, dut ‘leur abandonner ces 
régions qu'ils occupaient sous la souveraineté nominale de Rome. On se 
contenta désormais de défendre au moyen de fortins (castra) et de rem- 
parts improvisés la route de Bavay à Cologne et celle de Cologne à Bou- 
logne. Au nord de cette ligne qui, en Belgique, constitue à peu près la 
frontière linguistique, les Frances s'établirent en nombre toujours plus 
grand et ce pays revêtit dès lors un caractère teutonique homogène. Cette 
barrière elle-même, qui joua un rôle déterminant au point de vue de la 
division des langues en Belgique, ne put se maintenir plus d'un siècle 
environ. Au milieu du V® siècle, les Francs Saliens, c'est-à-dire ceux venant 
du Salland en Overijsse: (« la terre boueuse ») s'emparèrent de Tournai, 
tandis que les Francs Ripuaires (« gens du rivage » parce qu'ils viennent 
des rives du Rhin) envahissaient les terres entre le Rhin et la Meuse. 

,» Toutefois, quand les Francs rompirent la ligne de défense romaine, 
ils trouvèrent au sud de celle-ci des régions trop densement peuplées de 
Gallo-Romains pour pouvoir être germanisées. À partir de cet instant, les 
Francs se précipitèrent en simples conquérants sur la Gaule que la déca- 
dence impériale leur avait ouverte. Ils y substituèrent leur occupation à celle 
des légions romaines, ils exercèrent le pouvoir, mais ils ne purent enlever 
au pays sa langue et ne le colonisèrent pas en masse. : 

» Cela ne veut pas dire, toutefois, qu'il n'y eut pas de fermes franques 
dans cette région. Les noms de lieux nous prouvent, au contraire, que ces 
fondations furent nombreuses. On en trouve d'autant plus que l'on se rap- 
proche des terres proprement flamantdes. C'est ainsi que dans Je nord du 
Hainaut, en Brabant wallon et dans le pays de Liége, la majorité des noms 
anciens sont germaniques. Ceux-ci ne sont, du reste, pas rares, même 
quand on s’avance plus au sud. Tout ce pays a reçu un appoint considé- 
rable de populations teutoniques. Toutefois, les Gallo-Romains, ceux que 
les nouveaux venus appelaient Walah (Wallons), étaient restés le fond de 
la population, de sorte que graduellement leur langue reprit le dessus. 

» Il y eut, toutefois, un nombre considérable d'emprunts aux parlers 
francs, ce sont ceux qui donnent au wallon et au picard leur aspect si 
particulier parmi les dialectes français. Le langage toponymique a été encore 
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bien plus affecté par l’afflux germanique, ce qui explique l'air étrange de 
tant de noms de rivières et de villages de la région wallonne. 

» Dans le nord, la « normalisation » se fit en sens inverse. L'ancienne 
population, plus clairsemée, fut littéralement submergée par les envahis- 
seurs. Certains centres, en grande partie ruinés, comme Tongres et Maes- 
tricht, furent englobés également. 

» On voit que les forêts et rivières n'ont pas joué dans la formation 
linguistique le rôle important qu'on leur attribue souvent, tout au plus 
ont-elles pu déterminer quelques légères oscillations dans la ligne presque 
droite de cette frontière courant de l'est à l'ouest à travers les plaines. 
Comme l'a démontré KURTH dans son célèbre ouvrage {La frontière lin- 
guistique en Belgique et-dans le nord de la France), cette frontière, résultat 
d'une équilibration entre les deux éléments ethniques qui s'étaient d'abord 
entremêlés dans la Belgique du haut moyen âge, ne s'est depuis lors pres- 
que plus modifiée » (pp. 34-36). 


Sommaire bibliographique. 


Peters, W. E. — Bericht über eine exrerimentalphonetische vergleichende Unter- 
suchung der ethnischen Sprechmelodie. (Hamburg, W. Bangert, 1927, 1 Mk.) 

Kenyveres, Elomor. — Les premiers mots de l’enfant et l’apparition des espèces de 
mots dans son langage. (Archives de Psychologie, fév. 1927.) 

Guillaume, P. — Les débuts de la phrase dans le langage de l’enfant. (Journal de 
Psychologie, janv. 1927.) 

Guillaume, P. — Le développement des éléments formels dans le langage de l’enfant. 
(Journal de Psychologie, mars 1927.) 


Sapir, Edward. — Speech as a personality trait. (Amercan Journ. of Sociology,i 
May 1927.) 

Koppelmann. — Die Sprache als Symptom der Kulturstufe. (Anthropos, H. 1-2, 1927.) 

Lokotsch, Karl. — Etymologisches Wôrterbuch der europäischen (germanischen, 


romanischen und slavischen) Wôrter orientalischen Ursprungs. (Heïdelberg, Winter, 
1927, 13 Mk.) 


Gardiner, Alan H. — Egyptian Grammar : Being and introduction to the study 
of Hieroglyphs. (Oxford, Clarendon Press, 1927, 428.) 

Feller, J. — Aspects récents de la philologie romane. (Revue belge de Philologie et 
d'Histoire, oct.-déc. 1926.) 

Brunot, Ferdinand. — Histoire de la langue française des origines à 1900. T. IX : 
La Révolution et l’Empire. 1° partie : Le français, langue nationale. (Paris, A. Colin, 


1927, 110 Fr.) : 

Thomas, Antoine. — Mélanges d’étymologie française. (Paris, H. Champion, 1927, 
60 Fr.) è 

Sneyders de Vogel, K. — Syntaxe historique du français. (Groningue, Woiters, 
1927, 7.90 F1.) y 

Seïbert, Louise C. — An experiment in learning french vocabulary. (Journal of 
Educational Psychology, May 1927.) 

Moufflet, André. — Grammaire et administration. (La Grande Revue, mars 1927.) 


Lettmayer, Otto. — ŒEinem elfjährigen Knaben ist die Unterscheidung von «m» 
und «n» nicht gelaüfig. (Zts. f. Kinderforschung, Bd. 5, H. 3, 1927.) 

Tonnelat, E. Hüstoire de la langue allemande. (Paris, Colin, 1927, 9 Fr.) 

Kubitschek, Rudolf. — Die Mundarten des Bühmerwaldes. (Pilsen, Maasch, 1927, 


2.20 MK.) Ée 
Bach, Adolf. — Die Siedlungsnamen des Taunusgebiets in ibrer Bedeutung für die 


Besiedlungsgeschichte. (Bonn, Rührscheid), 1927, 12 Mk.) 


610 TRAVAUX RECENTS 


Lecoutere, C. P. F. — Inleiding tot de taalkunde en tot de geschiedenis van heb 
Nederlandsch. 3. druk. (Groningen, Wolters, 1927, 4.90 F1.) =: 

Van der Meer, M. J. — Historische Grammatik der niederländischen Sprache. Bd. I : 
Æinleitung und Lautlehre. (Heïdelberg, Winter, 1927, 16 Mk.) 

Jacobs, Josef. — Het Westvlaamsch van de oudste tijden tot heden. (Groningen, 
Wolters, 1927, 6.50 F1.) 

Pidal, Menendaz R. — Origenes del espanol. Estado lingüistico de la peninsula 
iberica hasta el siglo XI. (Madrid, Editorial Hernando, 579 pp., 1926, 30 Pes-.) 

Densusianu, O. — Histoire de la langue roumaine. T. II. Fasc. 1: Le XVI:* siècle. 
(Phonétique morphologique). (Paris, Leroux, 1927, 40 Fr.) 

Chatterjee, Suniti Kumar. — The origin and development of the Bengali language. 
I. Introduction. Phonology. II. Morphology, Bengali Index. (Calcutta, University 
Press, 1927, 2 vol.) 


Laïidier, P. W. — The place names of the Nama Hottentot. (Man, Aug. 1927.) 
Schrôder, E. — A phœnician alphabet on Sumatra. (Journal of the American 
Oriental Society, Vol. 46, No. 4, 1927.) 


Gtuignon. — L’état actuel du problème d’une langue auxiliaire internationale. 
(Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, oct.-nov.-déc. 1926.) 


Economie politique et sociale 


Les différents modes d'appropria- 
tion dans les sociétés simples et 
les sociétés organisées : la lutte 
entre les ayants droit. 


Le tome II de la deuxième édition du Cours d'économie politique de 
HENRI TRUCHY, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Paris 
(Librairie du Recueil Sirey, Paris, 1927, 8°, 491 p., 30 frs.), comprend tous 
les développements qui concernent les relations économiques internatio- 
nales, la répartition des biens, les finances publiques et les questions 
sociales. 

À propos de la répartition des richesses, TRUCHY montre que dans les 
fonmes primitives de sociétés, lorsque les hommes sont assemblés en 
groupes restreints sous l'autorité d'un chef, la répartition est faite selon 
des règles fixées par la coutume et qui ne laissent que peu de place, si 
même elles en laissent une, aux accords individuels : « La tribu ou la 
famille est une petite société communiste. Dans les doctrines communistes 
anciennes ou modernes, le problème de la répartition est aussi très sim- 
plifié, soit par le système de la « prise au tas », selon la formule « à cha- 
cun selon ses besoins », soit par l'intervention d'une autorité tutélaire qui 
assigne à chacun sa quote-part. I] n'y a guère de doctrine socialiste qui 
puisse se passer de faire une place au principe d'autorité pour déterminer 
les règles et les modalités de la répartition. 

» Dans notre organisation économique, c'est par des accords entre les 
hommes que la répartition est faite; des accords, entre des individus ou 
entre des groupes, fixent la rémunération des diverses sortes de travail et 
l'intérêt des capitaux. Il y a des offres, des demandes, et il y a un prix 
convenu. L'idée de contrat domine la répartition. Cependant, il y à une 
part faite à la détermination par voie d'autorité. Il y a un copartageant qui 
fixe par un acte unilatéral de volonté la quantité de biens qu'il jui faut : 
c'est l'Etat, en tant du moins qu'il institue l'impôt. L'Etat peut se présen- 
ter comme contractant, et c'est le cas de l'emprunt volontaire : mais il tire 
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ia majeure partie de ses recettes normales de l'impôt, et l'impôt n'est pas 
le contrat, mais la contrainte. En outre, l'Etat exerce une influence sur la 
répartition (par diverses parties de la législation, La manière d'être du droit 
de propriété, du droit de succession, des modes d'acquérir et de disposer, 
agit sur les caractères économiques de la répartition. Des lois sur de 
maximum de l'intérêt, sur je minimum (de salaire, peuvent aussi avoir des 
répercussions assez sensibles. La répartition n'est donc pas l'œuvre exclu- 
sive du contrat; mais le contrat y a la place la plus grande » (pp. 124- 
125). 

Pour obtenir une part, petite ou grande, des biens de ce monde, écrit 
TRUCEY, il ne suffit pas d'exister: « Il n'est pas non plus absolument néces- 
saire de fournir un travail utile ou de détenir un capital dont les services 
sont demandés sur le m'arché. Il y a d'autres moyens encore pour les 
hommes de se présenter au partage. Nous ne parlons pas ici de l'Etat, 
mais seulement des individus. On peut se faire sa ‘part des biens par des 
procédés que je droit moderne réprouve, et qui consistent dans l'appro- 
priation par la force ou par Ja fraude : toutes les variétés de brigandagé 
et de vol, le chantage, l'escroquerie, l’abus de confiance. L'appropriation 
par la fonce a perdu beaucoup de son importance d'autrefois dans Îles 
rapports entre particuliers et ne se rencontre plus guère que dans les 
rapports entre Etats; mais l'appropriation par la fraude et ja ruse tient 
une grande place. Il n’y a pas seulement les cas où la fraude est à l'état 
pur, mais ceux, bien plus nombreux, où elle est mêlée à des modes d'ap- 
propriation Jégitimes et professionnels. Dans les professions commer- 
ciales, à côté des gens qui les exercent de Ja façon la plus honorable et 
la plus secrupuleuse, il y a une frange ou une écume de « mercantis » qui 
sont en marge de la morale, sinon des ]0is : la frontière est parfois indé- 
eise et mouvante entre (les habiletés permises et les ruses et tromperies 
illicites. Bien que l'appropriation par la force et la fraude ait une assez 
grande importance économique, nous ne le ferons pas entrer dans notre 
étuid'e. 

» Nous n'y ferons pas entrer non plus les attributions de biens à titre 
gratuit. ll y a des quantités considérables de biens qui sont attribués sans 
qu'un service économique ait été fait par le bénéficiaire; c’est le cas de 
toutes les sommes et de tous les secours en nature idisipensés par la cha- 
rité privée ou par l'assistance publique. Dans nos conceptions juridiques 
modernes, il y a une forte tendance à considérer que l'indigent&e totale ou 
partielle donne droit à un certain minimum de biens, et les lois positives, 
sans toujours reconnaître un droit individuel à l'indigenb, créent une obli- 
gation à la charge de l'Etat. Nous laisserons aussi de côté jes attributions 
de biens ainsi faites. 

» Si l’on écarte, d’une part, les procédés d’acquisitions illicites, d'autre 
part, les acquisitions à titre gratuit, il reste pour les individus trois titres 
de perception : fournir un ‘travail utile, détenir un capital dont les ser- 
vices sont demandés, assumer des risques » (pp. 128-129). 

TRUCHY rappelle aussi que les divers ayants droit, le salarié, le capi- 
taliste, le propriétaire foncier, l'entrepreneur, sont en lutie les uns avec 
les autres pour le partage du produit. « 11 est impossible de rien &om- 
prendre à Ja répartition si l'on ne se fait pas une idée d'ensemble des con- 
ditions de cette lutte. C'est une lutte pour des prix à fixer, car les diverses 
sortes de travail, les diverses sortes de capital mobilier, les diverses 
sortes ‘de capital foncier, se présentent sur le marché comme des mar- 
chandises offertes et demandées. Le salaire, l'intérêt, le revenu foncier 
sont des prix d'achat et de vente; des hommes vendent les services de leur 
travail, de-leur capital mobilier ou ide leur capital foncier, que d'autres 
hommes achètent, En dehors de l’entreprise individuelle, dans ces entre- 
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prises sociétaires où la fonction de capitaliste et la fonction d’organisa- 
teur sont séparées l’une de l'autre, l'habileté organisatrice se comporte 
aussi comme une manchanidise offerte et (demandée sur le marché » 
(pp. 134-135). 


L'avenir du système économique à 
base capitaliste. 


La deuxième partie de l’ouvrage de WERNER SOMBART : Das Wirt- 
schaftsteben im Zeitalter des Hochkapitalismius (München und Leipzig, Ver- 
lag von Duncker u. Humblot, 1927, X p. 517-1064. Cf. Revue, janv.-mars 1927, 
p. 145), est consacrée à l'analyse de la vie économique, c'est-à-dire des 
processus économiques étudiés dans leurs origines, leurs relations, leur 
importance, dans leur nécessité interne et les conditions qui les déli- 
limitent extérieurement. Les conclusions sont réservées à un exposé général 
de l’économie (le capitalisme, jes systèmes économiques précapitalistes, 
l’économie rurale, ia coopération, les exploitations publiques) et au déve- 
loppement des vues de l’auteur sur ja vie économique de l'avenir. 

SOMBART estime que le système économique à base capitaliste dominera 
encore longtemps des branches importantes du système économique, 
notamment toutes celles qui sont encore en voie de transformation tech- 
nique, celles où les entreprises se partagent l’activité en assumant chacune 
des opérations déterminées et qui produisent des articles spéciaux. Mais 
le capitalisme subira des transformations : 1° il perdra la prépondérance 
len fait de domination; 2° il subira des limitations de plus en plus nom- 
breuses de la part des pouvoirs publics : à sa liberté naturelle d'action se 
substitueront des règles de conduite; 3° je capitalisme subira des trans- 
formations intérieures; il se calmera, s’assagira, deviendra plus raison- 
nable et ceci parce que: a) les forces qui le poussent perdont en intensité; 
les agents du système vont subir une « dégénérescence graisseuse ». 
(C’est ce qui est arrivé aux peuples qui ont pris successivement la tête 
dans le mouvement économique : italiens, espagnols, hollandais, anglais ; 
b) la vie économique deviendra de plus en plus stable, les entreprises 
‘deviendront des malchineries de plus en plus difficiles, les marchés seront 
le plus en plus étroits; c) 1e champ d'action du capitalisme, alors que ce 
‘dernier cherche naturellement à s'étendre, se rétrécira aussi du fait que 
le mouvement d'augmentation de la population se ralentira de plus en 
plus. Tout ceci, à la condition que le capitalisme demeure l'affaire de la 
race blanche. Or il ne le restera vraisemblablement pas. On peut admettre 
que l'histoire future appartiendra non plus à la race blanche, mais aux 
races de couleur. Ces races ont absorbé assez d'éléments européens pour 
pouvoir se libérer de la tutelle des blancs. Il n'y a pas de doute qu'elles 
auront aussi leur capitalisme. Maïs je capitalisme des Chinois, des Malais 
et des nègres ne sera plus le capitalisme moderne que SOMBART a décrit. 
Ue sera un capitalisme qui empruntera beaucoup de traits au capitalisme 
laméricano-européen, mais qui en différera dans son essence, car il repo- 
sera sur des bases entièrement différentes. 

A côté du capitalisme, il se développera dans J'avenir une série de 
grands systèmes économiques dépourvus de l'aiguillon capitaliste (coopé- 
ratives, entreprises publiques, entreprises mixtes). 

1 faudra nous habituer aussi à cette idée que la différence entre un 
lcapitalisme stabilisé et réglementé et un socialisme rendu plus technique 
‘et rationalisé n’est pas bien considérable et que, pour la destinée des hom- 
mes et de leur civilisation, il est assez indifférent que l’économie soit de 
nature capitaliste ‘ou de nature socialiste. En quoi peuvent bien se diffé- 
rencier une grande coopérative et un grand magasin capitaliste, un tram- 
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way communal et un tramway capitaliste? On ne doit donc pas s'inquiéter 
de savoir lequel de ces systèmes l'emportera, si les hommes seront « rôtis 
ou euits à l’eau ». La vraie question est de savoir, si dans pareil régime, 
il y en aura encore qui ne seront ni rôtis ni échaudés, en d’autres termes 
s’il s’y trouvera encore de la place pour l'entreprise individuelle, notamment 
celle de l'artisan et du paysan? L'économie domestique restera indépen- 
dante aussi longtemps que la question du logement lui permettra de l'être. 
Les artisans conserveront, disait SCHÔNBERG, les arts industriels, les soins 
personnels (coiffeurs), les métiers localisés, jes réparations. Mais SoM- 
BART critique cette conception en principe, tout en reconnaissant qu’en 
fait, il se peut qu'en raison des masses que les métiers font vivre, la poli- 
tique des Eiats leur conserve ces positions, En ce qui concerne les pay- 
Sans, SOMBART estime que leur classe gagnera en étendue et en impor- 
Lance, ceci d’abord dans l'Europe de l'Ouest et du Centre. L'agriculture 
odcupera une place considérable dans la vie économique totale : la sur- 
population de nos contrées l'exige. Le développement du capitalisme des 
peuples de couleur obligera les peuples européens à se constituer de nou- 
veau une base agraire solide. Le paysan de l'avenir ne restera pas celui 
que nous avons Connu, i] se rapprochera du type américain actuel. 


Caractère spécial de l'Ecole 
coopératiste de Nîmes. 


CHARLES GIDE raconte dans son étude sur L'Ecole de Nîmes (Paris, 
Association pour l’enseignement de la coopération, 85, rue Charlot, 1927, 
159 p., 8 franes) comment s’est constitué à Nimes un mouvement coopé- 
ratif spécial, et les démêlés qu'il a eus avec les représentants de l’économie 
politique classique et du socialisme. On a qualifié ce mouvement de néo- 
coopératisme. Mais c’est là un titre flatteur, dit GIDE, car il semble dire que 
VEcole de Nîmes a apporté quelque chose de nouveau dans Je mouvement 
coopératif: «Et alors se pose la question: A-t-elle vraiment apporté du 
nouveau et, si oui, en quoi? 

» Si l'on rapproche l’œuvre de l'Ecole de Nimes du mouvement coopé- 
ratif français tel qu'il existait durant le demi-siäcle qui d'a précédée, nous 
pouvons répondre affirmiativement, car nous avons vu qu'en effet, elle a 
dégagé le mouvement coopératif de la politique bourgeoise et conserva- 
trice dans lequel il s’enlisait pour lui donner un caractère sinon socialiste 
du moins soicialisant. Nous avons vu, en effet, que pour les économistes 
la coopération n'était qu’une forme perfectionnée de l'épargne, un moyen 
plus rapide d'élever les prolétaires à la condition de petits propriétaires, 
tandis que de programme de l'Ecole de Nîmes est de transformer dans son 
principe même l’ordre économique actuel en faisant passer je gouverne- 
ment économique des mains des producteurs à celles des consommateurs, 
en abolissant le profit et tous les prélèvements parasitaires d’où naissent 
les granides fortunes, en établissant partout le juste prix» (p. 136). 

Dans la définition de l'Ecole de Nîmes il convient d'insister sur l'inspi- 
ration morale — on pourrait même dire religieuse — qui la caractérise : 
« En effet : en ceci elle se rattache au programme du Christian Socialists 
anglais du railieu du sièlele dernier — et s'oppose à la doctrine d'Owen et 
méêmie à celle du socialiste français que pourtant, à d'autres égards, elle 
reconnaît pour son m'aître, Fourier. Les pionniers de Rochidaïe, ou du 
moins les principaux d’entre eux étaient owenisies, ce qui veut dire qu ils 
croyaient comme Owen que Ia transformation du milieu social suffisait 
à transformer des hommes et à les rendre heureux. Le fondateur de l'Ecole 
de Nîmes, de Boyve, était un'chrétien pieux et pratiquant, et qui ne s'était 
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fait missionnaire de Ja coopération que parce qu'il voyait dans la coopéra- 
tion une application ‘de la doctrine évangélique. Quant à Fabre, s'il n'était 
pas chrétien, il était du moins, comme nous l'avons dit, spirite et en com- 
munication constante, à ce qu’il croyait du moins, avec le monde d'au- 
delà » (p. 138). L'Ecole de Nîmes pense que toute la question sociale se 
ramène en fin de compte à une question morale, et que s’est précisément 
le caractère de la coopération d'apporter dans l'ordre économique ce fac- 
teur moral qui est l'aide mutuelle et qui a pour devise: chacun pour tous 
(p. 141). 


L'accession des classes laborieuses 
à la propriété mobilière auæ 
Etats-Unis. 


Une étude sur Le capitalisme ouvrier aux Etats-Unis a été lue devant 
le Comité national id'études sociales et politiques, le 30 mai 1927, par 
GISCARD D'ESTAING, qui a montré que les placements nouveaux aux Etats- 
Unis qui étaient déjà de 5,500,000,000 de tdollars en 1924, ont atteint 
6,200,000,000 de dollars en 19%. Ils sont done 7 fois plus importants que ceux 
de la France d'avant-guerre (avec une population qui n'est que 3 fois 
plus importante), et 30 fois plus que ceux de la France d'aujourd'hui. Les 
chiffres du premier trimestre de 197 sont encore plus élevés et corres- 
pondent à 8,000,000,000 de dollars par an dont 6 pour l'industrie américaine 
elle-même. On imagine difficilement l'épanouissement de richesse qui peut 
résulter de ce véritable ruissellement de capitaux neufs qui jettera cette 
année sur l'industrie américaine 150,000,000,000 de francs, c'est-à-dire une 
somme presque suffisante pour construire toute l'industrie française. 

A l’autre pôle de l'organisation ou ide la désorganisation sociale, la 
Russie montre l'impossibilité de se passer de capitaux neufs, mais aussi 
l'incapacité où elle s’est mise de les élaborer elle-même. Avide de crédits 
extérieurs que les pays capitalistes hésitent à bon droit à jeter dans le 
creuset qui les volatilise, elle s'efforce d'en trouver chez elle sans y 
parvenir : un emprunt intérieur de 100,000,000 de roubles émis pourtant à 
12 % n’a pas pu être couvert. 

Le régime capitaliste évoluant sainement permet seul à la fois : a) la 
concentration des capitaux fonmidables nécessaires à l'industrie moderne, 
et b) l'éparpillement de la propriété ‘dans les couches les plus profondes 
de la population. Ce phénomène dans lequel certains s'obstinent à ne voir 
que la concentration capitaliste représente done en même temps le plus 
vaste effort de démocratisation de la richesse Ainsi le développement paral- 
lèle de ces deux tendances permet seul le balancement de la vie nationale. 
D'après là revue bolcheviste, L'Internationale Rouge, il y avait en 1914 aux 
Etats-Unis 10 % seulement des porteurs de valeurs mobilières dont le 
revenu annuel était inférieur à $ 5,000 ; mais, en 1925, il] y en avait 25 %, 
Ce qui montre l'accession croissante de Ja classe jaborieuse à la propriété 
mobilière. 

Les achats d'actions industrielles par les ouvriers et les employés sont 
facilités et encouragés par tous les moyens. ILa Standard Oil avait, en 
1911, 6,000 actionnaires, elle en a maintenant 300,000. Trois sociétés de 
Son groupe ont donné cinq ans à leur personnel pour l'acquisition à terme 
d'actions. 44,000 salariés ont profité de cette option. Un nouveau pro- 
#&ramme est mis en application pour la période 1927-1930. 

Des statistiques publiées par l'Université de Princeton, il résulte que 
les ouvriers représentent souvent en nombre 30 à 60 % des actionnaires 
d’une entreprise, mais que leurs apports ne s'élèvent, en général, que de 
5 à 15 Z dulcapital. Il n'est donc pas question de mainmise des ouvriers 
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sur l'administration des entreprises, mais uniquement de participation 
dans je capital, participation en tant que capitalistes et non pas en tant 
qu'ouvriers. Ù 

Gette forme de collaboration du capital et qu travail paraît bien Ja plus 
parfaite et la plus souple. A côté d'elle, l'actionnariat ouvrier et la partiei- 
pation aux bénéfices ne paraissent que des palliatifs dont le développement 
présenterait les plus graves inconvénients au point de vue général, Au 
tontraire, l’akcession à la propriété mobilière paraît le verso indispensable 
de toute politique de hauts salaires. De même que la réduction de Ja 
journée de travail] a posé le problème de l'occupation des loisirs, l'aug- 
mentation des salaires pose celui de la direction des revenus ouvriers vers 
l'épargne. Il faut créer un mouvement vers l'épargne icréatrice, montrer 
aux ouvriers que l'argent Jui aussi est un instrument indispensable de la 
Production et qui ne dort pas. 


Des systèmes employés aux Etats- 
Unis pour permettre aux travail- 
leurs d'acheter des actions de 59- 
ciétés. 


Quelle est la nature des systèmes adoptés pour permettre aux ouvriers 
et aux employés de se rendre acquéreurs des actions de sociétés commer- 
ciales ou industrielles? Tel est l'objet de l'étude de ROBERT E. FOERSTER, 
professeur à Princeton University, et ELse H. DIETEL: Employee Stock 
Ownership in the United States (Princeton University, 1926, 174 p., 2 dollars). 
I1 y à aux Etats-Unis des centaines de compagnies qui ont vendu leurs 
actions au personnel; ce mouvement est parallèle à celui des comipagnies 
qui vendent leurs actions aux consommateurs. Ce mouvement doit s'expli- - 
quer non pas tant par les facilités de payement offertes aux acheteurs 
que par la stabilité des affaires, plus assurée aujourd'hui qu'autrefois. La 
société elle-même est plus stable qu'autrefois. Les sociétés sont mieux 
administrées et les dividendes sont plus réguliers. 

FOERSTER et DIETEL reproduisent les éléments essentiels des systèmes 
de vente adoptés par les nombreuses sociétés qu'ils citent (pp. 99 ss.). 
11 s’agit surtout de paiements par acomptes. Les auteurs indiquent quel- 
ques conséquences du mouvement : dans le développement futur du capi- 
tal aux Etats-Unis, il est possible que les ouvriers en détiennent un jour 
une grande partie. Ils participeront done automatiquement aux bénéfices 
qui résulteront de l'application de nouveaux moyens techniques. L'épargne 
employée dans les affaires a aussi pour effet d'augmenter de capital dis- 
ponible, de favoriser la création de nouvelles affaires, de procurer plus 
de chances de travail aux ouvriers et un travail plus régulier, plus stable. 
Le bénéfice direct que les ouvriers ont en vue quand ils achètent du capital 
est en rapport avec la stabilité des dividendes. Ce qui adviendra de celte 
stabilité, nul ne peut le dire. Mais si le revenu reste stable, on peut croire 
aussi que la consommation restera également fixe. Le maintien du niveau 
des dépenses peut ainsi avoir pour effet d'adoucir l’acuité de la phase de 


dépression dans le cycle économique. 


6i6 TRAVAUX RECERTS 


Evolution du syndicalisme américain 
dans le sens d’une collaboration 
plus active au rendement et d’une 
participation dans les profits de 
l’industrie. 


Les résultats d'une année d’études aux Etats-Unis concernant la ques- 
tion syndicale dans ce pays ont été consignés par le D' HEINRICH POLLAK 
dans un ouvrage intitulé Die Gewerkschaftsbewegung in den Vereinigten 
Staaten (Iéna, G. Fischer, 1927, 432 p., 15 MXk.). — Après un exposé his- 
torique qui le mène jusqu'à la période d’après-guerre, l’auteur étudie 
d'organisation des syndicats ouvriers américains, leurs aspirations, ‘eurs 
méthodes d'action, leurs institutions sociales, en distinguant les syndicats 
‘économiques des syndicats révolutionnaires. Il examine ensuite la situation 
juridique des unions ouvrières. Un chapitre spécial est réservé aux as€0- 
ciations patronales et un dernier chapitre à l'exposé des caractères géné- 
raux du syndicalisme américain. Les unions vuvrières ont naturellement 
contribué à la hausse des salaires, bien qu'il faille tenir compte ‘de la 
disposition générale des entrepreneurs à payer largement le personnel; 
elles ont contribué ‘aussi à réduire la durée du travail. Mais il est à noter 
que la puissance du trade-unionisme américain réside toujours dans les 
syndicats d'ouvriers qualifiés, avec cette réserve que certaines unions ont 
rencontré dans la grande industrie des obstacles irrésistibles. On trouve 
aujourd'hui aux Etats-Unis, ‘dit POLLAK, trois formes, ou, si l’on veut, 
trois essais de réglementation des relations industrielles qui ont une 
importance prépondérante : le contrat collectif de travail, la représenta- 
tion des employés (Angestelltenvertretung) et la collaboration systéma- 
tique du monde patronal et de la classe ouvrière moyennant Ja participa- 
tion des ouvriers à la gestion et au bénéfice net. Mais ces formes sont 
variées, mobiles, en voie de continuelle transformation. Il y a une concur- 
rence directe entre les trades unions et les syndicats d'ateliers, tandis que 
l'idée de la coopération se développe d'une façon indépendante. L'auteur 
‘estime que l'organisation syndicale subira prochainement ‘des transforma- 
tions. Le progrès s'obtiendra par la réalisation de l'augmentation du ren- 
‘dement industriel : pour éviter les troubles et les suspensions de travail, 
le système de la conciliation et de l'arbitrage s'établira de plus en plus 
solidement; d'autre part, les unions s'intéresseront de plus en plus acti- 
vement à l'amélioration ‘âu rendement. Ceci veut dire que les unions sont 
disposées à assumer une certaine responsabilité quant à la productivité des 
ouvriers (Baltimore and Ohio Plan). Sans doute, il reste à régler la parti- 
lcipation du personnel dans l'augmentation des produits, mais il semble 
que le problème soit plutôt facile. 

Il se constitue des codes moraux du travail. POLLAK cite celui des 
ouvriers du bâtiment (p. 325). Il est « immoral » pour un ouvrier du bâti- 
ment : a) de limiter la quantité ou la quarité de la production de chacun; 
b) d'élever le coût de la production par des mesures arbitraires concernant 
le nombre des ouvriers ou l'emploi des machines; c) de refuser à un homme 
l’occasion d'apprendre un métier et, quand il est au courant du métier, de 
l'exercer; d) d'abandonner le travail avant Ja sentence des organismes 
juridictionne:s compétents. 


L'économie nationale de la Suisse 
et la législation du travail. 


La monographie publiée par le Département de l'Economie publique 


par décision du Conseil fédéral sous le titre de La Suisse économique et 
sociale (Einsiedeln, Etablissements Benziger et Cie, 1927, 2 v. Se de 854 et 
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1,10 p.) n'était destiné primitivement qu'à rendre compte, à l'occasion 
du cinquantième anniversaire de la Constitution du 29 mai 1874, de 
l'usage que ja Confédération avait fait de sa compétenice législative en 
matière de réglementation du travail et d'assurance sociale. Mais les 
auteurs de l'ouvrage ont estimé qu'il était imipossible d'atteindre ce but 
sans élargir le cadre du travail dans deux directions : « On ne pouvait 
oublier, tout d'abord, que, dans notre Etat fédératif, les cantons sont éga- 
lement compétents pour légiférer sur certaines matières relevant de la 
réglementation du travail et ide l'assurance sociale, et que ja plupart 
d’entre eux ont fait largement usage de ce droit, quelques-uns même 
d'une manière modèle. L'exposé eût donc été absolument incomplet s'il ne 
s'était pas étendu à la législation tout entière, c’est-à-dire s'il n'avait pas 
embrassé le droit cantonal. De plus, comme, en ces matières, tout le 
droit plonge ses racines dans l’économie nationale, dont il influence à son 
tour le développement, il était indispensable de (présenter un exposé de 
l'économie nationale suisse avant de passer à l'examen de la législation. » 

L'ouvrage contient le texte de toutes jJes loïs et ordonnances qui 
étaient en vigueur le 30 septembre 1924. Ces lois et ordonnantes ont été 
classées sous six chapitres, savoir : I. La législation fédérale; II. Concor- 
dats intereantonaux; II. La législation cantonale; IV. La législation sur 
l'assurance en cas de maladie et d'accidents; le cinquième chapitre com- 
prend la liste des décisions de l'Assemblée fédérale relatives aux conven- 
tions et recommandations adoptées par la Conférence générale de l'Orga- 
nisation internationale du Travail de Ja Société des Nations. Enfin, on a 
groupé dans un sixième chapitre les jois et ordonnances qui ont été 
publiées après l'impression des cinq premiers. 

Le tome I°' comprend un expolsé détaillé de ce qui concerne la popu- 
lation, la production actuelle, l’industrie, tes transports, ja banque, les 
assurances, la balance du commerce et la balance des comptes, enfin la 
réglementation du travail en Suisse. Le tome II renferme le texte des lois 
et ordonnances analysées dans le tome I°'. 


Constitution agraire et exploitation 
agricole de la Romagne : le sys- 
tème du colonat partiaire. 


On doit à FRIEDRICH VOCHTING une étude d'économie agraire et de poli- 
tique sur une région de l'Italie : la Romagne (Die Romagna : Eine Studie 
über Halbpacht und Landarbeiterwesen in Italien; Karlsruhe, G. Braun, 
1927, 466 p. et une carte, 20 mk.). La Romagne a élé le centre d'une lutte 
ardente entre les ouvriers agricoles et les propriétaires fonciers et aussi 
entre ceux-ci et la classe ancienne, traditionnelle des colons partiaires. C'est 
cette lutte qui fait le fond de l'ouvrage de VOCHTING, mais on y trouvera 
aussi des données générales sur la constitution du sol, la composition de 
la population, des partis politiques, les caractères de l'agriculture pratiquée 
dans la région, la répartition de la propriété, la constitution sociale de Ia 
population agricole : propriétaires fonciers, paysans, colons, ouvriers. De 
longs développements sont réservés au mouvement agricole qui a eu lieu 
en Romagne depuis le début du XX° siècle jusqu’en ces derniers temps. On 
y rencontrera notamment des données sur les associations paysannes, sur 
les coopératives de travail (braccienti) et les fermages collectifs, et l'histoire 
de « la lutte pour la machine à battre ». L'action du fascisme fait également 
l'objet d'un chapitre spécial. Ainsi que le fait remarquer ROBERT MICHELS 
dans la préface, « ce qu’il y a de remarquable dans les conditions agraires 
et agricoles décrites par VôcHTING, c'est que le système du colonat partiaire 
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s’est maintenu en Italie en dépit de toutes les vicissitudes politiques et 
économiques que le pays a traversées et s'est conservé jusqu'à nos jours 
sans avoir rien perdu de son importance quantitative ou qualitative. Du 
régime des petits Etats à faible circulation monétaire et ‘de ressources mai- 
gres et limitées, pour lequel le système du colonat partiaire semblait avoir 
été façonné, ce système a passé dans l'Etat unitaire moderne et dans 
l'économie monétaire moderne si intense, en s’adaptant comme en jouant, 
pourrait-on dire, à des conditions nouvelles qui paraissaient le menacer des 
crises les plus graves, et cela grâce à de puissants moyens d'adaptation et 
malgré les nombreux points faibles qu'il offrait à l'action du socialisme et 
du mouvement coopératif moderne, avec lequel il devait se mesurer d'une 
fagon ou d'une autre ». (p. xl). 


Conséquences sociales de l'inflation 
pendant la Révolution française. 


Dans l'ouvrage très documenté d'ALBERT MATHIEZ, professeur à l'Uni- 
versité de Paris, concernant La vie chère et le mouvement social sous la 
Terreur (Paris, Payot, 1927, 620 p., 32 francs), on trouvera le développe- 
ment de cette thèse, que la Révolution vécut sur l’assignat, c’est-à-dire sur 
la fausse monnaie : 

« Les consommateurs des villes, les rentiïers, les gens à revenus fixes, 
les artisans déjà frappés par la guerre, Jes prolétaires très nombreux dans 
les (campagnes, tous ceux Iqui ne pouvaient pas compenser la perte de 
l’assignat par une hausse correspondante de ce qu'ils avaient à vendre, 
ous ceux qui n'avaient rien à vendre ou qui achetaient plus qu'ils ne ven- 
daient furent les victimes ‘de l'inflation. Ts ne se résignèrent pas à faire 
les frais d’une Révolution dont Ja plupart s'étaient montrés les ardents 
soutiens. Ils se souvinrent qu'avant 1789 Ja royauté intervenait dans des 
cas analogues en faveur des classes populaires. (Contre Île libéralisme éco- 
nomique des Feuillants d'abord, des Girondins ensuite, contre la cruauté 
du laisser faire et du laissez-passer, ils s'insurgèrent aveic un ensemble 
impressionnant. Ils réclamèrent Je retour à la réglementation abolie, aux 
déclarations, recensements, vente obligatoire sur les marchés, réquisi- 
tions, taxations enfin. Ils trouvèrent à point nommé pour exprimer et 
«défendre leurs revendications des meneurs obscurs, mais décidés, qui leur 
servirent d'organes et de chefs. Au droit de propriété ces Enragés opposè- 
rent je droit à la vie. Ils remirent en honneur, anciens prêtres pour la plu- 
part, la notion chrétienne du juste prix. Ils dénonecèrent l'accaparement ef 
l'usure. Ms protclamèrent que les denrées nécessaires à la vie apparte- 
naient ‘par destination à tous Îles vivants. Quelques-uns imaginèrent des 
plans de réconstruction sociale qui avaient pour objet essentie] une répar- 
lition plus équitable des subsistances. Bien qu'ils fussent accusés par les 
Girondins ide vouloir « (la loi agraire », très peu d'entre eux s’élevèrent 
jusqu'à une conception communiste claire et totale de la société. La plu- 
part se contentaient de remèdes tout empiriques, comme la suppression 
‘complète de l'angent monnayé, la fermeture de la Bourie, la terreur contre 
les possédants, tous qualifiés de monopoleurs et d’acchpareurs. Une 
jacquerie presque permanente troubla les campagnes. Les ouvriers des 
villes se mirent en branle à leur tour pour rajuster leurs salaires aux prix 
de la vie » (pp. 608-609). 

MariEz montre quelle fut en fin de compte l'atlitude des gouver- 
nants : «Comprenant un peu tard que je salut de 1a Révolution ne pouvait 
résider (que dans une audacieuse politique de classe, Saint-Just, Robes- 
pierre et (Couthon; qui représenlaient au gouvernement l'élément le plus 
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aémocratique, firent voter Îles décrets des 8 et 13 ventôse qui promettaient 
aux Sans-Culloties pauvres la riche dépouille des biens ‘des suspects 
reconnus ennemis \de ja Révolution. Ainsi serait constituée de toutes pièces 
aux dépens dels royalistes de l'intérieur dépossédés une lelasse qui devrait 
tout à la Révolution et qui assurerait son avenir. Mais les décrets de ven- 
tôse se heurtèrent à la résistance sourde, à d'inertie calculée du Comité ‘de 
Sûreté généralle et de la majorité des membres ‘du Comité de Salut public. 
Avant qu'ils ne fussent entrés en application normale, le « triumwvirat » fut 
renversé ‘par la journée idu 9 thermidor qui fut le résultat d'une coalition 
etrange où se mèêlaient les éléments les plus opposés réunis cependant par 
là «crainte commune de la Terreur et de ‘la Révolution sociale et le vague 
espoir de lendemains meilleurs. 

» Mais le 9 thermidor, où les salariés jouaient le rôle ‘de dupes, ne réso- 
lut rien. I] agerava la cerise en Jui imprimant une nouvelle orientation. 
L'inflation non seulement subsista, mais fit un bond prodigieux, Le maxi- 
mum, qui avait grandement contribué à ralentir la dépréciation de papier 
fut bientôt abrogé à da demande des possédants qui tenaient en main les 
thermidoriens ei rien ne s'’opposa plus à Ja dictature impersonnelle et invi- 
sible des détenteurs de valeurs réelles. En ice sens on peut dire ique Île petit 
peuple fit les frais de la Révolution autant que les prêtres et les émigrès. 
La bourgeoisie, qui avait failli être dépossédée en l’an Il, acheva d'asseoir 
sa puissance sur l'inflation. Par l'inflation, elle acquit pour presque rien 
la terre ‘du iciengé et des émigrés. Par l'inflation, elle vainquit ses ennemis 
de l’intérieur et ide l'extérieur. Par l'inflation, elle outilla à bon compte ses 
usines de guerre. Par l'inflation, elle domestiqua les classes populaires 
pour un siècle » (pp. 612-613). 


Des conditions préalables, néces- 
saires à tout redressement mo- 
nétaire. 


L'exemple autrichien vaut d'être médité et peut être au moins par- 
tiellement suivi, déclare GEORGES MORGAIN dans son étude sur La Couronne 
autrichienne depuis le traité de Saint-Germain (Paris, Recueil Sirey, 1927, 
331 p. graphiques). Dans cette étude, il s’est placé dans la mesure du 
possible, aux seuls points de vue économique, financier et surtout moné- 
taire; pour étudier le problème autrichien depuis le traité de Saint-Germain, 
il a imité- « l'homme de la rue»; il s’est attaché à suivre la vie de la 
couronne, dont les mouvements symbolisent et résument tout ce qui peut 
nous intéresser dans la vie complexe de la nation. Dans son introduction, 
il fait connaître l'Autriche telle qu'elle est née de la guerre et du traité 
de Saint-Germain. Dans la première partie, il étudie la chute de la cou- 
ronne depuis je traité de Saint-Germain jusqu'aux conventions de Genève 
du 4 octobre 1922; il s'efforce de saisir les causes multiples de cette 
chute et ses conséquentces sur l’activité économique du pays. La deuxième 
partie est consacrée au sauvetage de l'Autriche, sous le contrôle de la 
Société des Nations; l’auteur montre par quels procédés on a pu obtenir 
Ta guérison monétaire, guérison prouvée par la stabilisation définitive de 
la couronne, dont aucune cerise violente n'a pu avoir raison; il fait con- 
naître, enfin, les conséquences économiques du traitement ordonné à 
l'Autriche par les Maîtres de la Société des Nations, et il essaie d’esquis- 
ser l'avenir possible de ce pays. 

I y a des enseignements généraux à tirer de cette étude. Un certain 
nombre de conditions préalables sont nécessaires à toute amélioration 
monétaire, qui sont aussi de véritables principes directeurs de toute bonne 
politique en matière financière : 
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a) Une réforme monétaire n'est possible que le jour où l'Etat cesse 
d'avoir récours aux avances de l'Institut d'émission. Pour cela, les dépen- 
ses de l'Elat ne doivent pas excéder ses recettes (équilibre budgétaire) et 
le Trésor doit pouvoir disposer du fonds de roulement nécessaire (équi- 
iibre de da Trésorerie). Les questions ide justice fiscale sont primées par 
les questions de rendement et surtout par la question de plus ou moins 
grande rapidité de rentrée des recettes dans les caisses de l'Etat; 

°b) Les réformes financières qui ont réussi ont été poursuivies par des 
gouvernements forts, placés au-dessus de la démagogie des partis par e- 
mentaires, investis de pouvoirs spéciaux, appuyés même parfois par l’au- 
torité des commissaires cu de contrôleurs nommés par ]Jes organismes 
internationaux ; 

c) La politique brutale, les ‘législations impératives concernant l'ex- 
portation des capilaux et le contrôle des devises se sont révélées ineffi- 
caces et n’ont eu que des ‘effets essentiellement momentanés; 

d) Le pays et les porteurs étrangers de monnaie ont à jouer un rôle 
essentiel dans une réforme monétaire Si la crise de confianice et l'expor- 
portation des capitaux aiccélèrent la dépréciation monétaire, inversement, 
au moment où la confiance revient, plus le pays est riche en moyens de 
payements extérieurs, plus la réforme est facile; 

e) L'Institut d'émission doit avoir un crédit personnel absolument indé- 
pendant du crédit de l'Etat. La première mesure de réforme prise en Alle- 
maigne a été de séparer neltement la Rentenbank de l'Etat et d'enlever à 
c'e dernier toute possibilité d'intervenir dans J'émission; nous savons qu'en 
Autriche il en fut exactement de même (mp. 329-331). 


De la nécessité d'une monnaie fixe 
et des bienfaits de la stabilisation. 


Les finances ne sont que d'expression d'une politique générale, écrit 
MARCEL CHAMINADE au début de son ouvrage sur L'expérience financière 
de M. Poincaré (Paris, Editions Emile-Paul frères, 4927, 205 p., 12 frs). 

Et, par là, dit-il, il faut comprendre, non pas que l'habile et brillante 
conduite des affaires d'un pays soit exclusive d’un abus dans la dépense, 
de charges mal calculées et d’un crédit momentanément malade, mais bien 
que la méconnaissance des nécessités organiques d'une nation, le médiocre 
souci que l’on prend de ses intérêts permanents, l'arbitraire avec lequel on 
examine el traite les grands problèmes vitaux affectent du signe moins les 
richesses matérielles au même titre que le capital moral. On a vu vivre et 
durer des pouvoirs au milieu des plus cruels embarras d'argent, parce que 
Ieur bonne industrie en d'autres domaines compensaient les déboires de 
leurs mauvaises finances. Le Trésor pouvait être obéré, mais la structure 
de la cité n'était pas compromise tant que l'autorité savait fournir le sen- 
timent publie d'un dérivatif à ses tracas. 

En revanche on n'a jamais vu de bonnes finances se concilier avec une 
mauvaise politique générale et les régimes survivre à des crises finan- 
cières quand l'Etat offrait des symptômes d'incurie, renonçait à ses préra- 
gatives et succombaït à l'anarchie (pp. 1-11). 

CHAMINADE estime que la stabilité actuelle constitue un progrès pré- 
cieux par rapport à l'instabilité qui caractérise les années précédentes et 
à ce titre elle offre de nombreux avantages. « Mais à ce titre seulement, 
ajoute-t-il. La stabilité ne signifie pas encore l'établissement d'un nouvel 
étalon monétaire et ne présente pas les même garanties qu'une stabilisa- 
tion bien exécutée. Elle laisse subsister un aléa dont l'activité économique 
d'un pays se ressent. Elle agit À la manière d'un frein et, notamment, 
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restreint le recours au crédit. Or tout l'édifice moderne «de l'industrie et du 
commerce est fondé sur le crédit. Une politique de revalorisation en rend 
l'usage tout à fait impossible. Comment une société ou une entreprise quel- 
conque pourrait-elle emprunter, conclure un marché, signer un contrat, 
alors qu'elle court le risque de s'acquitter dans trois ou quatre mois avec 
des devises revalorisées à 30, 40 ou 50 %, c'est-à-dire de faire face à des 
charges de plus en plus lourdes et qu’elle ne peut chiffrer, Une période 
de istabilité atténue ces inconvénients, mais ne les fait pas disparaître parce 
que rien ne remplace une monnaie fixe. Personne, en effet, n'ose s'engager 
à longue échéance, pas plus le prêteur que lemprunteur, en l'absence 
d'une elause de garantie de change ou de clause or. Gette clause, il nous 
est interdit, en France, de l'insérer dans les traités. Elle a cependant été 
admise par l'Italie, et, bien avant cela, par les Etats-Unis, au moment de 
la crise financière née de la guerre de Sécession, crise qu'entre parenthèses 
Gn a mis dix-sept ans à surmonter. 

» Faute pour les bailleurs de fonds et les emiprunteurs de posséder 
cette garantie nécessaire, les entreprises qui ont besoin de disponibilités à 
long terme sont obligées de faire appel à des capitaux étrangers. C'est ce 
qui se produit actuellement en France sur une grande échelle, alors qu'il 
serait essentiel de limiter le recours à l'emprunt extérieur et de ne pas 
engager l'avenir. L'argent français, laissé sans rémunération, se trouve 
éliminé au profit de l'argent étranger, qui aCquiert chez nous une influence 
grandissante, souvent prépondérante et pouvant aller jusqu'à l'expropria- 
tion, sans même parler du tribut, toujours plus élevé, que cet investisse- 
ment nous contraint à payer au dehors et qui, tôt au tard, affectera notre 
change. Problème considérable pour l’économie nationale, comme on voit, 
et qui, s'il n’est pas résolu sous peu au mieux de nos intérêts, peut pro- 
voquer notre vassalisation » (pp. 141-143). Bien qu'on se refuse à l'avouer 
ou à le comprendre et qu’on veuille nous induire en erreur à cet égard, 
conclut CHAMINADE, « l'effet destructif de l'instabilité monétaire s'exerce 
toujours, et s'exerncera tant que nous n’aurons pas recouru à la stabilisa- 
tion « (p. 182). 


Le rôle des bourses dans la consti- 
tution du capitalisme internatio- 
nal au XIX° siècle. 


P. VAUCHER, professeur à l'Université de Londres, a fait paraître dans 
1 « Histoire du monde », publiée sous la direction de E. CAVAIGNAC, un 
volume concernant Le monde anglo-saron au XIX° siècle (Paris, E. de Boc- 
card, 1926, in-8°, 243 p.) qui comprend les éléments suivants : Le Royaume- 
Uni jusqu’en 1865 : l'Angleterre avant la réforme de 183; de la Réforme 
au dibre-échange (1832-1850) ; l'âge de Palmerston (1830-1865). — L'Empire 
britannique. — Démocratie et Impérialisme (1855-1900). — Les Etats-Unis 
au XIX° siècle. 

CAYVAIGNAC a ajouté à ce livre d'ordre purement historique une note 
Sur Le capitalisme européen, où après avoir défini le milieu capitaliste 
comme un milieu où l'argent (non pas le métal, bien entendu, mais l'étalon 
de la valeur) est conçu normalement comme fait, non seulement pour être 
‘dépensé ou thésaurisé, mais aussi et surtout pour être placé, c'est-à-dire 
remis aussitôt, moyennant rémunération, dans la circulation générale, pour 
aider à la création de valeurs économiques nouvelles, il explique que nous 
sommes maintenant si habitués à vivre sous l'empire de cette conception 
et des phénomènes qui en dérivent, que nous oublions facilement combien 
elle est récente. « Encore au XVIII* siècle, dans un pays qui était à l'avant- 
garde de la civilisation, comme la France, le capitaliste ordinaire, l'homme 
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qui avait de l'argent à placer, n'avait pas un choix énorme. On le plaçait 
d'abord en terres et en maisons. La propriété foncière avait encore une 
importance relative formidable, et chacun sait que la Révolution fran- 
çaise a été avant tout un transfert de la propriété foncière. En dehors du 
placement foncier, le mode de placement le plus normal était la partici- 
pation au commerce colonial; les titres des grandes compagnies commer- 
ciales et coloniales étaient le seul élément solide des combinaisons de LAw. 
D'autres modalités, très familières à la bourgeoisie française, ne constituent 
pas de vrais placements. Quand on achetait une charge de judicature, ou 
une part dans la ferme des impôts, le revenu qui en dérivait était, en 
somme, la rémunération d’un service public, qui équivalait à un traitement. 

Passons, écrit CAVAIGNAC, dans un pays qui était considéré, depuis le 
XVIIe siècle, comme marchant en tête du progrès économique : la Hollande. 
La Bourse d'Amsterdam, qu’on a appelé a doyenne des Bourses d'Europe, 
n’est encore, en plein XVIII* siècle, qu'une Bourse de commerce. Si l’on 
relève les articles figurant sur les tarifs de courtage, on trouve que, sur 
200 environ, presque tous sont des denrées, n'intéressant directement que 
les commerçants. Les titres seraient représentés par quelques rubriques... Il 
n’y à Jà que l'embryon d’une Bourse de valeurs. Or la Bourse de valeurs est 
l'institution caractéristique du régime capitaliste. Il faut, dans un milieu 
capitaliste, qu'il y ait un endroit où le capitaliste ordinaire, l’homme qui 
a des économies à placer, soit renseigné immédiatement sur les valeurs 
qui sont à aicheter ou à échanger, et sur la cote de ces valeurs, sur la 
faveur ou la défaveur momentanée dont elles sont l'objet sur le marché. 
C'est en 1774 que s'est formée la Bourse de valeurs de Londres, le Sfock 
Exchange. 11 n’opérait au début que sur 300 titres environ, dont la grosse 
masse était formée par les émissions successives de rente anglaise, la Dette 
publique britannique. La Bourse de Paris a été organisée le 26 ventôse et 
le 29 germinal an IX (1801). Vers la même époque, il exista des Bourses 
dans les principaux centres allemands, à Francfort, à Vienne, à Berlin. 
Plus tard vint la Bourse de New-York. Mais les Bourses dominantes, pen- 
dant la plus grande partie du XIX° siècle, à l'époque organique du capita- 
lisme européen, ont été celle de Londres d'abord, puis celle de Paris 
(D 1221): 

L'indice le plus sûr du développement du capitalisme est l'étude de la 
cote des Bourses principales, pendant le XIX° siècle (pp. 219-222). 

Un autre phénomène, ajoute GAVAIGNAC, a été l'extension du marché. 
Encore au temps de la Restauration, le capitaliste était à peu près réduit, 
sauf en ce qui concernait les grands fonds d'Etat, aux ressources du 
marché local. Même sur le marché de Londres, les banques d'Ecosse étaient 
encore, en 1844, l'objet d'une rubrique spéciale. Le développement des. 
moyens de communication a changé tout cela. Les chemins de fer n'au- 
raient pas suffi. Ils ont ouvert, pour chaque pays, le marché central aux 
capitalistes, et par là diminué l'importance des marchés locaux. Mais, pour 
produire l’internationalisation des capitaux, il a fallu le télégraphe. Dès 
lors, trois minutes ont suffi pour transmettre le cours d'une valeur de 
Londres ou de Paris à New-York; même, grâce à la différence des heures. 
les cours de Ja journée, à Londres, sont connus à New-York à l'ouverture. 
de la Bourse. Des milliers, des dizaines de milliers d'ordres de bourse ont 
pu être transmis, dans une après-midi, d'un nrarché à l'autre. Il est devenu 
aussi facile et aussi sûr, pour le capitaliste anglais, d’avoir en portefeuille 
opens de fer américains que des chemins de fer anglais: pour le 
capilaliste français, d'avoir des titres russe il e itr 
Héngals, oln | (e S russes ou égyptiens que des titres 

Aussi bien à la cote de la Bourse de Londres, les valeurs étrangères: 
(en dehors des fonds d'Etat) n'étaient encore représentées, en 1853 su 
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par 18 mines américaines, 21 chemins de fer français: en 1867, sur les 
2,000 valeurs cotées, la majorité étaient étrangères. A Paris, le nombre des 
valeurs étrangères cotées était de 28 en 1850, de 109 en 1869. A Francfort, 
la cote ne mentionnait, en 1853, que des fonds d'Etat étrangers avec 
2 chemins de fer italiens; en 1872, elle mentionnait plus de 200 valeurs 
étrangères. Ces chiffres suffiront à montrer à quel moment et avec quelle 
intensité s’est, produit le mouvement. 

I! ne s’est pas arrêté là. En dehors des titres admis à la cote nationale, 
il est devenu non moins loisible au capitaliste de se munir sur une place 
étrangère. Avec le télégraphe et le téléphone, par exemple, tout capitaliste 
important a tenu à avoir « du papier sur Londres », à cause de la fixité du 
papier britannique par rapport à l'or. 

11 s’est créé ainsi un capitalisme international avec lequel tout Etat, si 
puissant qu'il fût ou s'estimât être vis-à-vis du dehors, si autoritaire et 
socialiste qu'il fût vis-à-vis de ses sujets, a été obligé de compter. 

Nous nous sommes placés jusqu'à présent au point de vue du capita- 
liste courant. La facilité considérablement accrue des placements l'a mis 
dans une dépendance assez marquée du personnel spécial qui préside au 
mouvement des capitaux... Le capitaliste s’est trouvé, pour l'ordinaire, hors 
d'état de connaître les entreprises qu’il encourageait par son apport. Il n’a 
plus eu d’autre élément d'appréciation que la cote de la Bourse, autrement 
dit, l'opinion du personnel financier sur l’entreprise. Cette opinion peut 
n'être pas fondée. Elle peut surtout n'être pas désintéressée. Mais, telle 
qu’elle est, elle est devenue une force qui se multiplie par les prises des 
financiers sur les organes de la publicité. Dans le monde même des affaires, 
il s’est constitué une oligarchie plus spéciale, ce qu'on appelle dans ïes 
polémiques « la haute banque internationale ». Le personnel financier eou- 
rant n’agit que sur un marché local. L'oligarchie dont nous parlons s'est 
faite de ceux qui se sont trouvés placés pour agir sur plusieurs marchés 
à la fois. La possibilité d'influencer ces marchés simultanément, soit pour 
une même valeur, soit pour des valeurs diverses, par des « arbitrages » 
dans lesquels la philanthropie ne joue évidemment qu'un rôle effacé, à 
donné à ces personnages une autorité particulière dans le monde des 
affaires. 

Au reste, poursuit CAVAIGNAC, l'élément essentiel est resté, malgré tout, 
la valeur intrinsèque de l’emprunteur, du producteur, la façon dont est 
conduite l'affaire. Aucune puissance financière n’a pu soutenir très long- 
temps le crédit d’un Etat mal gouverné. Aucune, en présence d’une récolte 
déficitaire dans un centre de production étendu et important, n’a pu forcer 
les commerçants à maintenir bas les cours du produit considéré. Aucune, 
dans un milieu où de personnel industriel s’est montré plus turbulent que 
laborieux, n’a pu faire affluer les capitaux vers les valeurs industrielles. Il 
faut ajouter que les grandes entreprises modernes ont puisé dans la circu- 
lation des capitaux une force que les anciennes ne connaissaient pas. Nous 
avons marqué un des traits du régime capitaliste : le fait que chaque capi- 
. taliste est intéressé à un grand nombre d'entreprises. La contre-partie est 
le fait que chaque entreprise intéresse un grand nombre de capitalistes : une 
masse anonyme, généralement internationale, est associée à sa fortune, et 
la soutient contre des tentatives de spéculation inconsidérées. En fait, dans 
un pays où la spéculation passe pour particulièrement active, aux Etats- 
Unis, on s’est montré, à la fin du XIX° siècle, bien moins préoccupé des 
manœuvres des intermédiaires que de celles des producteurs mêmes, quand 
ils se coalisaïient. 
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L'accumulation des capitaux 
comme condition de la civilisation. 


L'organisation capitaliste, observe (GAVAIGNAC, par les facilités offertes 
à la circulation des capitaux, devait encourager et a encouragé l'accumula- 
tion de ces capitaux dans les sociétés européennes. Or Vaccumulation de 
capitaux a toujours été la condition première de la civilisation. Le théolo- 
gien, le moraliste, le juriste, ont fait des réserves, souvent justifiées, sur 
le fonctionnement du régime capitaliste. Pour l'historien qui, par définition, 
ne s'intéresse qu'à l'homme civilisé, la cause est entendue : le capitalisme 
européen a été un facteur important de civilisation. 

D'autre part, le développement du capitalisme a donné à la spéculation 
un rôle qu'elle n'avait pas, il y a encore un siècle. C’est là, au point de vue 
qui nous intéresse, une faiblese du régime. Pour qu’il y ait civilisation, il 
ne suffit pas de l'accumulation des capitaux. Il faut encore que le capital 
n'absorbe pas toute l'activité du capitaliste. I1 faut qu'il reste une large 
marge pour l'art, pour la science, pour le plaisir élégant, pour la recherche 
désintéressée. Or, le capitaliste est déjà exposé à l'hostilité plus ou moins 
latente du non-capitaliste; et ce fait-là a des racines trop profondes dans 
la nature humaine pour n'être pas permanent. S'il se sent, en outre, exposé 
aux embüûches de la spéculation, s’il est forcé, pour se défendre, de se 
faire lui-même spéculateur, Je capitalisme, au lieu de n'être qu’un moyen, 
tend à devenir une fin. Plusieurs crises, au cours du XIX° siècle, ont fait 
envisager à des esprits réfléchis Ja réalité de ce péril. Jusqu'à présent, il ne 
s’est pas révélé mortel pour la civilisation européenne (pp. 223-227). 


0 


Des conditions spéciales qui entou- 
rent la formation des trusts en 
Grande-Bretagne. 


Dix-sept ans se sont écoulés depuis la publication de la première 
édition de l'ouvrage de HERMANN LEVY, professeur à l'Ecole technique 
supérieure de Berlin, concernant les monopoles privés en Grande-Bretagne. 
Une deuxième édition (Monopole, Kartelle und Trusts in der Geschichte 
und Gegenwart der englischen Industrie, Iéna, G. Fischer, 4927, in-8o 328 p., 
42 Mk.) à permis à l'auteur de tenir compte des changements rapides 
que l'industrie anglaise à subis depuis 1909. La guerre, l'intervention de 
l'Etat, la création de nouvelles entreprises, la grande grève des char- 
bonnages, ont profondément modifié les conditions de l’organisation indus- 
trielle. 11 convenait done de mettre l'évolution des monopoles en rapport 
avec ces transformations. La tâche de l’auteur a d'ailleurs été facilitée 
par la publication d'une enquête anglaise sur les trusts en 19149 et d'un 
ouvrage important de FITZGERALD. On sait que l'étude de LEVY remonte 
jusqu'au XVI° siècle. Au début du XIX°, ce sont surtout les monopoles 
‘du charbon qui retiennent son attention. La période contemporaine est 
naturellement étudiée avec plus de détails : les cartels et les trusts 
importants y sont passés en revue, en même temps que les éléments de 
leur organisation. Une partie théorique et critique termine ouvrage. 

En raison de l'absence de droits protecteurs, dit Levy, du peu d’impor- 
tance de la ‘protection ‘des frets et de la faïble production minérale à 
caractère monopolistique national et de monopolisation facile, la possi- 
bilité de créer des monopoles dans la grande industrie britannique 
‘en tant que la concurrence internationale entre «en jeu, est limitée à un 
champ peu étendu par comparaison avec l'Allemagne et les Etats-Unis. 

A vrai dire, dans le domaine ainsi constitué, il existe une immunité 
plus ou moins grande vis-à-vis de la concurrence étrangère, Si l'on peut 
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éearter ou réduire iei la concurrence intérieure, la possibilité d'élever les 
prix par la voie du monopole est en tout cas moindre, les limites qui 
conditionnent le procédé en tous cas plus étroites, et par Jà même le 
bénéfice qu'on peut retirer du monopole moins grand, en général, que 
dans les pays qui ont une protection douanière, une protection des frets 
et une forte production minérale à caractère monopolistique (p. 281). Un 
monopole fructueux ne peut être réalisé, en Grande-Bretagne, que {° si le 
nomibre des concurrents est relativement faible; 2 lorsque l'apparition 
d'une concurrence nouvelle même à des prix plus rémunérateurs n’est pas 
à craindre du tout ou n'est pas à redouter pendant longtemps. La constitu- 
tion de monopoles dans l’industrie britannique prendrait un tout autre 
caractère, si l'on mettait définitivement fin au régime libre-échangiste 
(p. 300). Chaque fois que des monopoles peuvent se constituer en Angle- 
terre, leurs effets ne diffèrent pas essentiellement de ceux qu’on à con- 
statés dans d'autres pays. 


Dans l’industrie, il faut confier à 
chaque exécutant la têche la plus 
élevée dont il soit capable. 


TAYLOR définissait, dès la fin du XIX° siècle, ce qui serait le but carac- 
téristique de l’industrie moderne : faire de grandes choses avec des hommes 
moyens. Cette nécessité pèse de bien des façons sur la production française. 
De tous temps, elle a compris une forte majorité d'entreprises petites eb 
moyennes, à la tête desquelles étaient des patrons et des chefs de service 
de petite ou de moyenne valeur, et cette remarque est plus vraie que 
jamais après que la guerre a si cruellement éprouvé l'élite de notre pays. 
C'est done pour les Français plus que pour n'importe quel peuple que les 
beaux résultats industriels ou commerciaux doivent être obtenus à l’aide 
de personnages très ordinaires. D'où le besoin impérieux de perfectionner 
les méthodes daction du haut en bas de la hiérarchie des affaires. Ayant 
ainsi posé le problème, G. CRESPIN et J. (WiLBois ont tenté dans leur 
ouvrage intitulé La direction des ateliers el des bureaux (Paris, F. Alcan, 
1927, 197 p., fr. 12.50) de passer en revue les moyens qu'un chef de maison 
possède pour mettre à la portée d’exécutants médiocres les tâches souvent 
difficiles qu'ils auront à accomplir. « La nécessité ne nous pousserait-elle 
pas dans cette voie, disent-ils, que le souci d’efficience nous inciterait à 
confier à chaque exécutant la tâche la plus élevée dont il soit capable. 
Aussi bien l’humianité ne progresserait pas si les homimes étaient toujours 
supérieurs à leurs besognes ». 

Pour poser le problème correctement, il importe de définir le collabo- 
rateur moyen. CRESPIN et WILBoIs appliquent ce nom à l’Aomme à qui on 
ne peut pas en toute sécurité laisser le choix des méthodes. Il faudra 
redouter son initiative et l’on s’efforcera d'y faire appel le moins possible. 
Ceci entraîne une systématisation des tâches destinée à retirer à l’exécutant 
toute occasion d’improviser ou de décider, puisque les sursauts de son 
intélligence ou de sa volonté risqueraient d’être inopportuns, sinon désas- 
treux. Mais, dira-t-on, l'industrie doit-elle donc tendre à retirer toute 
initiative à l'employé ou à l’ouvrier? « Une telle question serait mal posée. 
En réalité, les gens d'initiative sont beaucoup plus rares que les postes où 
l'initiative est nécessaire. On peut le regretter, mais on doit le constater. 
Quelque désir qu'on ait d'élever les hommes, on n’y arrivera point en les 
laissant multiplier les gaffes qui découragent. Transposons une boutade 
célèbre, et disons que si un subalterne se montre capable d’inventions ou 
de décisions heureuses, sa place est dans un poste de chef et il faut l'y 
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nommer tout de suite, en le remplaçant dans son emploi ancien ‘par une 
demi-valeur dont il n'y aura plus qu'à mécaniser les actes. Ainsi un bon 
système d'organisation devra tendre à relever toute activité personnelle 
vers les échelons supérieurs (pp. 1x-x). 

La division du travail complète fait apparaître dans toute usine trois 

arties: 
: de Au sommet, le bureau d’études qu’on pourrait encore nommer bureau 
de normalisation ou bureau des standards. C'est là que des ingénieurs qua- 
lifiés répondent aux deux questions de la logique classique, qui? et com- 
ment? Ces réponses éliminent toute improvisation dans le choix comme 
dans le travail de l'exécutant, ce dernier étant considédé comme une équipe 
indivisible où l'ouvrier ne fait qu’un avec l'outillage qu'il conduit; 

20 A la suite du bureau des standards se trouve logiquement le bureau 
de préparation, ou d’ordonnancement, ou de répartition, ou de plan du 
travail. I1 est chargé de la mise en œuvre des standards en vue d’un but 
précis qui lui est fourni par un programme d'action. En répondant par 
avance aux questions où? quand? combien? il complète le travail du bureau 
d'études et contribue à éliminer de l'atelier toute décision à prendre; 

3° En troisidme lieu seulement se place l'atelier, dépositaire de l'exé- 
cution en ce qu'elle a de matériel et aussi d'inévitable, la double préparation 
du travail ayant créé les circonstances qui rendent purement et simplement 
fatale l'exécution des ordres à l'endroit, à l'heure et dans la mesure dite 
(pp. XII-XUI). 

CRESPIN et WILBoIs exposent alors en détail tout ce qui concerne la 
normalisation ou standardisation; le plan; l'atelier; enfin, le contrôle. 


Caractères de l'occupation alle- 
mande en Belgique, en ce qui 
concerne l'industrie. 


Le comte CHARLES DE KERCHOVE DE DENTERGHEM à publié sous Jes aus- 
pices de la Dotation Carnegie pour la paix internationale, un travai, sur 
L'industrie belge pendant l'occupation allemande 1914-1918 (Paris, Presses 
Universitaires, 1927, 29 p.) qui comprend les matières suivantes : 

L'exploitation rationnelle : I. Situation de l'industrie belge en 194; 
HI. Période d’invasion du territoire belge; III Premiers obstacles à la 
reprise de l'activité industrielle ; IV. L'intérêt militaire et économique de 
l'Allemagne et les grandes industries belges; V. Utilisation des entreprises 
dans l'intérêt militaire; VI. Organisation générale de l'exploitation de l'in- 
dustrie ; VII. Nouvelles mesures de saisie en 1916; VIII. Fermeture des 
usines. 

L'exploitation à outrance : I. Evolution dans les méthodes d’expioita- 
tion; IT. Organisation de l'exploitation à outrance. 

Le bilan de l'exploitation allemande : T. Description du dommage; 
JT, La restauration. 

On peut (dire avec l’auteur que « l'ennemi s’est évertué à utiliser j'in- 
äustrie belge en tenant uniquement compte des intérêts allemands. Ceux-vi 
ont été le guide ei: je soutien de toute la politique économique ide l'admi- 
n:stration allemanide et principalement de celle du Freiherr von Bissing, 
qui, ‘par son caractère et la durée de ses fonctions, est celui des trois gou- 
verneurs généraux dont l'influence personnelle sur da direction des affaires 
en Belgique à été la plus marquante, 

» L'intérêt allemand varia au cours de la guerre, et c'est son évolution 
imposée par les circonstances de la lutte 1dans laquelle le Reich était 
engagé, qui dicta, au fur et à mesure de son développement, les difé- 
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rentes mesures, d'une gravité croissante, prises par l'administration occu- 
pante à l'égard de d'industrie belge. La lettre Ique von Bissing adressa au 
maréchal von Hindenburg, le 25 novembre 1916, marque très nettement 
les deux phases principales au moment précisément où l'administration 
civile du gouvernement général, (cédant aux influences militaires, passa 
d'une méthode d'exploitation plus ou moins rationnelle et ménagère de 
l'avenir, à une exploitation outrancière et ruineuse. » 

DE KERCHOVE DE DENTERGHEM explique ici que de tous temps cette 
administration avait eu à lutter contre des politiciens à courte vue, des 
militaires à poigne, ou des industriels intéressés et influents, qui vou- 
aient qu'on traitât Ja Belgique en pays conquis, exploitable à merci, pour 
le plus grand bien immédiat de l'Allemagne : « von Bissing n'était pas de 
cette école. Plein de confiance dans la victoire finale de d'Allemagne, ses 
vues politiques étaient nettement dirigées vers l'annexion de la Belgique 
à l'Empire : il voyait dans une exploitation modérée «it une alddministration 
aux (devoirs bienveillants, le double avantage \de faire travailler le pays 
occupé au succès de l'Allemagne ‘pendant ja guerre «et d'apporter à ‘sa 
patrie, à la conelusion ide la paix, un ‘véritable accroissement de force 
économique. 

» Pendant l’été de 1926, lorsque le maréchal von Hindenburg et le géné- 
ral von Ludendorff furent appelés à la direction suprême des armées alle- 
mandes, toutes les considérations envisageant un avenir lointain cédèrent 
devant les exigeances pressantes de l’autorité militaire.Gelle-ci avait acquis 
la conviction qu'il fallait arracher la victoire tout de suite à l'Entente au 
risque de la voir compromise à jamais; dans ces conditions les atermoie- 
ments etiles serupudes politiques à 1a von Bissing n'étaient plus de saison. 
L'utilisation de l’industrie belge en faveur des intérêts allemands, déjà 
abusive, devint une exploitation à outranice : la main-d'œuvre fut déportée 
en Allemagne, les usines qui n'étaient pas abisolument indispensables à 
l'alimentation de la population, si elles ne travaillaient pas directement à 
fournir les armées allemandes, furent arrêtées, leurs machines furent 
enlevées, transportées en Allemagne ou réduites en mitraïlle, ainsi que les 
halls métalliques qui les contenaient. Tout d'outillage industriel de la 
Belgique aurait disparu, si les victoires des armées ‘de l’Entente, provo- 
quant l’armistice du 11 novembre 1918, n'avaient interrompu le cours ‘des 
cévastations. Un expert allemand, le directeur Middendorf, chef de la divi- 
sion ‘des mines (de l'aidministration allemande en Belgique, déclarait, en 
effet, le 15 novembre 1917, que si la guerre avait duré encore un an ou 
un an et demi, la Belgique aurait ‘été (complètement épuisée, et qu'il y 
serait resté à peine du charbon et âes phosphates. Ces prévisions étaient 
parfaitement justifiées, étant donnée l'allure à laquelle s’effectuaient les 
démolitions et les dévastations d'usines. » 

L'œuvre inachevée de destruction laissa des traces effroyables: « Après 
quatre années (d'efforts énergiques et soutenus, la Belgique industrielle 
n'avait pas reconquis la puissance ‘de production qu'elle possédait avant 
la guerre, et se trouve encore, tant à l'extérieur qu’à l'intérieur de ses 
frontières, dans la nécessité de lutter dans des conditions économiques 
profondément modifiées. Parmi celles-ci, il en est deux qui pèsent d'une 
façon particulièrement lourde sur le relèvement du pays ; ce sont des 
charges fiscales et le prix de la main-d'œuvre dont Ja modicité constituait 
avant la guerre un véritable privilège permettant à la Belgique de produire 
à des prix ‘de revient suffisamment favorables pour triompher à l'exploi- 
tation de la concurrente ‘étrangère » (pp. 7-8). 

DE KERCHOVE DE DENTERGHEM montre que le pus grave obstacle était la 
destruction du réseau de chemins de fer. 

Un second fxeteur qui rendait difficile la resbauration des industries 
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nationales était la situation spéciale en charbons. Les industries utilisant Île 
charbon et dont les usines étaient en état de reprendre le travail, étaient 
‘arrêtées faute de combustibles ; les autres industries ne pouvaient repren- 
dre le travail à cause de ja rareté 1des icharbons ordinaires et du manque 
de moyens (de transport. Enfin, toutes des industries manquaient de ma- 
tières premières. Rappelons à ce propos, que l'industrie belge, en grande 
partie tout au moins, transforme et manufacture des produits achetés à 
l'étranger ; les Allemands ayant enlevé tous les stocks de matières pre- 
mières existants, il était impossible de la reconstituer à cause de la rareté 
des frets et du change défavorable. 

«Dans ces conditions, conclut DE KERCHOVE DE DENTERGHEM, bien rares 
sont les pays qui auraient songé à se remettre au travail. Le bel exemple 
de courage, d'initiative et d’énergie que la Belgique donna au monde pen- 
dant la guerre, fut poursuivi après l’anmistice par des chefs d'industries, 
les ingénieurs et les ouvriers » (p. 264). 


Avantages et inconvénients de la 
nouvelle organisation des chemins 
de jer en Belgique. 


La loi qui a institué la Société nationale des Chemins de fer belges, dit 
GEORGES DE LEENER, dans l’avant-propos de son étude sur £Zes Chemins de 
fer en Belgique (Bruxelles, Lamertin, 1927, 251 p.) fixe le point de départ 
d’une ère nouvelle dans l'exploitation des raïlways belges. « Elle fut une 
loi de lciriconstances. Les ‘conditions dans lesquelles elle s’élabora font 
qu'elle n’est pas parfaite; son œuvre fut bousculée dans la hâte apportée 
à mettre fin au péril d'une catastrophe finanicière imminente. La loi n’est 
d’ailleurs pas tout. L'exploitation des chemins de fer belges est condi- 
tonnée par un milieu économique et social dont les données essentielles 
sont utiles à préciser pour fonder la confiance dans les résultats de la 
Société nationale. Sa constitution est liée aux contingences du présent — 
bonnes ou mauvaises — el à la filiation des modes d'exploitation qui l'ont 
précédée (p.'6).DE LEENER observe que « toute J’histoire ldes chemins de 
fer en Belgique montre l'ajustement de leur exploitation aux conditions et 
aux exigences du temps. Telle aussi est apparue la constitution de la 
Société nationille (des lchemins (de fer belges. Sa lconcepltion à été dominée 
par Îles circonstances. 

» Les graves embarras financiers ‘et monétaires du pays. ont contraint 
le gouvernement à valoriser les (chemins ide fer (de l'Etat, en kherchant à 
rendre leur lexploitation indépendante de Etat. De :son côté, la tradition 
a ‘pesé ‘sur [le Ichoix lde cette modalité en déterminant l'Etat à conserver la 
propriété du réseau ferré dont il n’a cédé que l'exploitation. I] a, d'autre 
part, ‘sous l'empire ldes nécessités financières, lcontribué à ïa constitution 
d’une société d'exploitation jouissant vis-à-vis du Parlement d'une aluto- 
nomie à laquelle on n’eût pu songer si ne s'était présentée J'urgente néces- 
sité d'une issue à Îla grave lerise ldans jaquelle se débattait le. pays » 
(p. 199). 

DE ILEENER explique que Île imilieu économique dans lequel a lieu en 
Belgique l'exploitation des transports ‘par ichemins de fer constitue un 
précieux élément de réussite. Aussi les difficultés de fla réalisation des 
objectifs poursuivis (par Ja constitution ide la Société nationale /dels chemins 
ide ‘fer belges Idoïvent-elles (être icherchées ailleurs : « Le bon marché est 
dans la tradition économique ide la Belgique. 1 est (dans les habitudes de 
,à nation. On ne pourrait sans dangeï rompre avec la pratique du bon 
manché des transports. L'industrie belge est, en grande partie, une indus- 
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trie ‘transformatrice. Dans de nombreuses ide ses branches lle bénéfice à 
la tonne est à peine de quelques francs. (C’est done dans cette marge 
étroite que l'écart doit être maintenu entre !le prix de revient et le prix (de 
vente. 'La disparition de tout profit et même le déficit de l’industrie seraient 
la conséquence d’augmentations même faibles (du coût de transport. Ces 
nécessités Idu milieu préviendront l’obtention de hauts rendements de l’ex- 
ploitation ‘des ichemins de fer par la hausse des tarifs. » D'autre part, ‘on 
‘connaît la place qu'oceupent les charbons Idans le volume des transports : 
‘« Là encore, dit DE [LEENER, {la modicité ldes tarifs s'impose, sauf à exposer 
les charbons belges au idanger d'être refoulés ‘par les charbons étrangers 
importés en Belgique ‘par les voies navigables. Le transport par bateau ne 
serait d’ailleurs sur (Ce point que d’une faible utilité aux icharbons belges. 
I aurait, au surplus, pour ‘conséquence de réduire d'autant Je trafic des 
voies ferrées. 

» l faut aussi tenir compte de l'importance des transports ouvriers 
qui sont intervenus en 1925 pour 11 p. 1e. dans ‘la ‘totalité des recettes ‘du 
trafie voyageur. Or, ces transports jouissent ide prix de faveur sous îa 
forme d'abonnements ouvriers. Le relèvement de leur barème rencontre- 
rait (certainement une vive opposition (dont Ja seule menalce suffira pour 
retarder des rajustements qui ldeviendraient nécessaires. 

» ‘Le bon marché du déplacement des ouvriers à créé sur le marché de 
la main-d'œuvre des (conditions auxquelles on ne pourrait porter atteinte 
sans risquer ide notables perturbations idans le système industriel ide la 
Belgique. La concurrence dels transports routiers ne peut être perdue de 
vue. Enfin, la question ‘du partage (du trafic entre Ja voie ferréke iet da voie 
d'eau ne peut être négligée ‘dans ces perspectives d'avenir de la Société 
nationale » (pp. 204-206). 

Les chemins de fer doivent être exploités par la Société nationale 
dans l'intérêt de la collectivité, écrit DE LEENER. « L'accord est facile sur 
ce point; mais des divergences apparaissent lorsque se débattent les parts 
à faire à tous Îles intérêts en présence. 

» Le ‘danger est grand qu'une part trop généreuse soit faite au per- 
‘sonnel ldans Île statut encore en élaboration et ique icelui-ci ne ménage pas 
au Conseil d'administration assez de liberté d'action. Celle-ci lui eist néces- 
saire pour accommoder des conditions de recrutement, de rémunération et 
de‘congédiement taux lconjonctures économiques ainsi qu'aux intérêts gé- 
néraux (du pays qui doivent être satisfaits avant tout » (p. 208). 

En dénonçant les imiperfections de la loi et ides statuts de Îla Société 
nationale ‘des chemins de fer belges, nous n’entendons pas diminuer ses 
grands avantages sur l’ancienne exploitation de l'Etat, déclare IDE LEENER. 
Celle-ci présentait ldes vices rédhibitoires. Lels défauts (de la nouvelle 
exploitation ne ‘sont pas incoertibles (p. 215). 
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States. (London, Cobden-Sanderson, 1927, 7 8. 6 d.) 

Guyot, Yves. — L'orientation libérale de la Conférence économique internationale 
et «l’équilibre par en haut ». (Journal des Economistes, juin 1927.) 

Renard, Georges. — Vers l’économie internationale. (Revue économique interna- 
tionale, avril 1927.) 

Hantos, D' Elemer. — Les problèmes économiques de l’Europe centrale devant la 
Conférence économique internationale. (Revue économique internationale, avr. 1927.) 

Vandervelde, Emile. — La Conférence économique de Genève et le protectionnisme 
européen. (Revue économique internationale, avril 1927.) 

Arons, Hans. — Weltwirtschaftskonferenz und internationaler Warenaustausch. (Die 
Arbeit, April 1927.) 

Fay, H. van V. — Commercial policy in post-war Europe : reciprocity versus most- 
favoured-nation treatment. (Quarterly Journal of Economics, May 1927.) 

Van Langenhove, Fernand. — Les traités de commerce. (Revue économique inter- 
nationale, juin 1927.) 

Van Langenhove, Fernand. — L'importance de l’œuvre de la Conférence économique 
internationale, (Revue économique internationale, juin 1927.) 

Ansiaux, Maurice. — Le niveau des tarifs et la politique commerciale. (Revue 
économique internationale, juin 1927.) 

Josephus Jitta A. C. — Is wijziging van de Nederlandsche handelspolitiek wensche- 
lijk ? (s Gravenhage, M. Nüjhoff, 1927, 1.20 F1.) 

Nybergh, Bertil. — Frihandel och industriell fürsvarsberedskap. (Le libre échange 
et la préparation industrielle ide la défense nationale.) En suédois. (Ekonomiska Sam- 
fundets Tidskrift, 1927, N° 9.) 


Hülferding, Rudolf. — Theoretische Bemerkungen zur Agrarfrage. (Gesellschaft, 
Mai 1927.) 
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Albrecht, O. u. Schmidt, G. — Der Entwurf des sozialdemokratischen Agrarpro- 
gramms. (Die Arbeit, April 1927.) 


Schiepel, Max. — Aus der revisionistischen Vorgeschichte des sozialdemokratischen 
Agrarprogramms. (Sozialistische Monatshefte, H. 6, 1927.) 

Bizzell, W. B. — The green rising ; an historical survey of agrarianism. (N. Y., 
Macmillan, 1926, 1 Doll.) 

Leroi-Fuerst, Helene, — Das Agrarprogramm der Labour Party, (Die Arbeit, 
Mai 1927.) 

Kretschmann, G. — La questione agraria in Russia prima e dopo la rivoguzione. 


(Piacenza, Federazione italiana dei Consorzi agrari, 1926, 330 pp., 25 L.) 

Sendstad, O. — Mennesker eller maskiner. Statükonomisk Tidsskrift (Oslo), 1927, 
n® 4-5. (Explication de la loi de la productivité décroissante de l’agriculture.) 

Wilbrandt, Hans. — Die Betriebsgrüssenfrage der Landwirtschaft in der sozialis- 
tischen Theorie und in der Praxis. (Sozialistische Monatshefte, Juni 1927.) 

Beckmann, Fritz. — Zum Führerproblem in der deutschen Landwirtschaft. (Gesell- 
schaft, Mai 1927.) À 

Baade, Fritz. — Die Landwirtschaft auf der Weltwirtschaftskonferenz. (Die Arbeit, 
April 1927.) 

Muillie, G. — L'agriculture à la conférence économique internationale de Genève. 
(Revue économique internationale, juin 1927.) 

Buechel, Frederick A. — The commerce of agriculture. À survey of agricultural 
resources. (London, Chapman and Hall, 1927, 188. 6 d.) 

Brinkmann, Theodor. —Aus dem Betrieb und der Organisation der amerikanischen 
Landwirtschaîft. (Berlin, Paray, 1927, 5.50 Mk.) 

Seegohm, W. E. — The evolution of the English Farm. (London, Allen and Unwin, 
1927, 168.) 

Goblet d’Alviella. — Histoire des bois et forêts de Belgique. Des origines à 1a fin 
du régime autrichien. (Paris, Lechevalier, 1927, 100 Fr.)- | 

King, F. H. — Farmers of forty centuries or permanent agriculture in China, 
Korea and Japan. (London, Jonathan Cape, 1927, 125. 6 d.) 


Hüferding, Rud. — Das Finanzkapital (Die jüngste Entwicklung des Kapitalismus.) 
(Wien, Volksbuchh., 1927, 7 MK.) 

Vauthier, Maurice. — Le capital. Fonction de la richesse. (Revue de l’Université de 
Bruxelles, fév.-avr. 1927.) 

Black, John D. — Introduction to production economics. (N. Y., Holt, 1926, 4.50 D.) 

Bogart, Ernest L. et Landon, Charles E. — Modern industry. (London, Longmans, 


1927, 165.) 

Cheney, Howell. — Manufacturing as a profession, (Yale Review, July 1927.) 

Krzyzanowski, Witold. — Literature of location of industries. (Journal of Politital 
Economy, Apr. 1927.) 

Chessa, F — La nozione d’impresa e il rischio. (Rivista di Politica Economica, 
Mai 1927.) 

Chessa, F. — classificazione del rischi. (Rivista di Politica Economica, fév. 1927.) 

Michlick, Paul. — Dienen und Verdienen. Deutche Experimente, amerikanische 
Erfolge. (Stuttgart, Verl. f. Wirtschaft u. Verkehr., 1927, 9 MK.) 

Bogdanow, A. — Um die allgemeine Organisationslehre. (Weltwirtschaftl. Archiv, 
Juli 1927.) ; À 

Bally, Iwan. — Rationalisierungsbestrebungen in der schweizerischen Industrie. 


(Zis. f. schweiser. Statistik, Bd. 65, H. 2, 1927.) 

LichesfiEsdrétu laoin drétu mfhyp bgkaj slififfe mfhyp dsrétu elaoin sdrétusdrétubgbg 
Taylor, F. W. — Principes d'organisation scientifique. (Paris, Dunod, 1927, 8.60 Fr.) 
Problèmes de rationalisation de la production aux Etats-Unis. (Revue mensuelle de 

l'Union des Industries métallurgiques et minières [Paris], janv. 1927.) 

Dutton, Henry Post. — The business and its organization. (Chicago, A. W. Shaw, 


1927, 22.50 Doll.) 
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Schell, Erwin Haskell, and Thurlby, Harold Hazén. — Problems in industrial 
management. (Chicago, A. W. Shaw, 1927, 5 Doll.) 
Cornell, William B., and Mac Donald, John H. — Fundamentals of business orga- 


nization and mamagement. (N. Y., Amer. Bk., 1927, 1.72 Doll.) 

Laird, Donald H. — Psychology of selecting men. (N. Y., Mc Graw-Hiil, 1927, 
2nd ed., 4 Doll.) 

Cassola, Carlo. — Il rischio e l’organizzazione dell’'industria moderna. (Palermo, 
R. Sandron, 1926, 15 L.) 

Bricard, Georges. — L'organisation scientifique du travail. (Paris, Colin, 1927, 9 Fr.) 

Delmer, A. — La rationalisation dans l’industrie. (Revue économique internationale, 
juin 1927.) 

Mercier, Ernest. — Les conséquences sociales de la rationalisation économique en 
France. (Documents du Travail, avril-mai 1927.) 

Blondel, Georges. — Que faut-il entendre au juste par rationalisation? (L'Economie 
nouvelle, mai 1927.) j 

Frankfurther, H. — Rationalisierung und Arbeitszeit in der Textilindustrie. (Wirt- 
schaftsdienst, 8. April 1927.) 

Thompson, Sanford E. — Measuring Labor’s productivity. (American Federationist, 
June 1927.) 

Productivity of employees of Government printing Office. (Monthly Labor Review, 
April 1927.) 

Dunlap, Walter H. — Productivity of railroad labor. (Monthly Labor Review, 
March 1927.) 

Mintz. — La productivité du travail des femmes. (Voprossi Trouda [Moscou], 1927, 
n° 5 {en russe]. 

Enquête sur le rendement du travail des ouvriers dans l’industrie polonaise. (Statis- 
tique du Travail [Varsovie], 1927, numéro spécial.) 


Gileitze, Bruno. — Die soziale und steuerliche Belastung der deutschen Arbeiter- 
schaft seit 1924. (Die Arbeit, Juni 1927.) 

Hayes, H. Gordon. — Land rent and the prices of commodities. (American Economic 
Review, June 1927.) 

Sachot, R. — Les prix de monopole d’après les doctrines et dans les faits. (Paris, 
Imp. Pailhé, 1927, 175 p., 25 Fr.) 

Gide, Charles et Daude-Bancel. — La lutte contre la cherté par les organisations 
privées. (Paris, Les Presses universitaires de France, 1927, 9 Fr.) 

Olphe-Gaillard. — La lutte officielle contre la vie chère. (Séances et Travaux de 
l'Académie des Sciences morales et politiques, oct.-nov.-déc. 1926.) 

Dugé De Bernonville, L. — Le mouvement des prix et des salaires. (Revue d'Econo- 
mie politique, mars-avril 1927.) 


Clouet, H. — Le budget de la famille ouvrière au temps présent. Budgets familiaux. 
— Examens de quelques budgets. (Réforme sociale, avril 1927.) 

Martin Saint-Léon, Et. — La crise de la cherté de la vie et ses répercussions 
sociales. (Scientia, juin 1927.) 

Braïdotti, M. — Ossevazioni sull’andamento attuale dei prezzi. (Economia, Giugno 
1927.) 


( 


Dalberg, Rudolph. — Ueber internationale Industrie-Ententen und -Kartelle, (Wärt- 
schaïtsdienst, 22. April 1927.) 

Friediaender, Heinrich. — Konzernrecht. Das Recht der Betriebs- und Unterneh- 
mungs-Zusammenfassungen. (Mannheim, Bensheimer, 1927, 21 Mk.) 

Hoechstetter, Wilhelm. — Kontingentswirtschaft in der Kaliindustrie. (Halle [Saale], 
Knapp, 1927, 7 Mk.) 

Kestner, Fritz. — Der Organisationszwang. Eine Untersuchung über die Kämpfe 
zwischen Kartellen und Aussenseitern. (Berlin, Heymann, 2. umgearb. Aufl., 1927, 
20 Mk.) 
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Liefmann, Robert. — Internationale Kartelle. (Weltwirischaftliches Archiv, April 
1927.) 
Die Eïinkaufsverbände und Einkaufskonzerne im Textil-Handel. (Berlin, « Textil- 
Woche », 1927, 1.90 Mk.) 

Reichert, J. W. — Die festländische Rohstahlgemeinschaft. (Weltwirtschaftliches 
Archiv, April 1927.) 

Mc Guire, Constantine E. — Are interests of peace and interests of economic con- 
centration reconciliable? (Weltwirtschaftliches Archiv, Juli 1927.) 

Gérard, Gustave-L. — Les ententes industrielles internationales. (Revue économique 
énternationale, juin 1927.) 


Schonheyder, K. — Les cycles de production et les crises (Produktionscyklerne og 
kriserne). (Statsükonomisk Tidsskrift [Oslo], 1927, n°* 2-3.) 

Lansburgh, A. — Eine neue Konjunktur-Theorie. (Die Bank, Juli 1927.) 

Oppenheimer, Franz, u. Loewe, A. — Zur Môglichkeit der Konjunkturtheorie. (Welt- 
wirtschaftliches Archiv, April 1927.) 


Wright, Ivan, and Landon, Charles E. — Readings in marketing principles. (N. Y. 
Prentice-Hall, 1926, 4 Doll.) 

Mémorandum sur les balances des paiements et sur les balances du commerce exté- 
rieur, 1911-1925. Volume premier : Balance des paiements et aperçu général du commerce 
mondial. (Genève, Société des Nations, 1926.) 

Mémorandum sur la production et le commerce. (Genève, Société des Nations. Sec- 
tion économique et financière, 1926.) 

Die Bewertung des deutsches Aussenhandels auf der Grundlage der Vorkriegswarte: 
\Vierteljahrshefte zur Konjunkturforschung, 1927, Ergänzungsheft 1.) 


Linden, Walter. — Eisenbahn und Konjunktur. (Karlsruhe, Braun, 1926, 4.50 Mk.) 
Hadley, Arthur T. — Principles and methods of rate regulation. (Yale Review, 


April 1927.) 
Some economic phases of transportation. (Bureau of Railway Economics.) (Was- , 


hington, D. C., 1927.) 


De Leener, Georges. — L'intérêt national dans la question des nouveaux canaux 
en Belgique. (Banque Nationale, Bull. d’information et de documentation, 4 juin 1927.) 

Sweeney, Stephen B. — Some economic aspects of air transportation. (Annals 
American Academy, May 1927.) 

Davis, W. Jefferson. — Clearing the air for commerce. (Annals American Academy, 
May 1927.) 


Post, George B. — Aspects of commercial aviation in the U. S. A. (Annals of the 


American Academy, May 1927.) - 
XXX. — Le développement de l’aviation commerciale. (Economie nouvelle, juin 1927.) 


Runner, Jean. — Les droits politiques des indigènes des colonies. (Paris, Larose, 


1927, 15 Fr.) É | 
Heisig, Elsbeth. — Arbeits- und Lebensbedingungen eingeborener Arbeiter. (Soziale 


Praxis, H. 18, 1927.) à ; 
Olivier, H. N. — Die Eingeborenenpolitik in Südafrika. (Gesellschaft, Juni 1927.) 


Are the Filipinos ready for independence ? (Annals of the American Academy, 


suppl. May 1927.) R À M 6 
Mac Phee, Allan. — The economic revolution in British West Africa. (London, 


Routledge, 1927, 128. 6 d.) 


Passarge, Siegfried. — Die Erde und ihr Wirtschaftsleben. TI. I. Allgem. wirt- 
schaftl. Erdkunde. 2. Wirtschaftsgeographie. (Hamburg, Hanseatische Verlagsanstalt, 
1927, 36 Mk.) 


Hashagen, Justus. — Zur Deutung des Imperialismus. (Weltwirschaftliches Archiv, 
Juli 1927.) 


Revue de l’Institut de Sociologie. 11 
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Lavergne, Bernard. — Le marché du caoutchouc. (Revue des études coopératives, 
janv.-mars 1927.) 

Hoffmann, Karl. — Oelpolitik und angelsächsischer Imperialismus. (Berlin, Ring- 
Verlag, 1927, 24 MK.) 

Fischer, Louis. — Oil imperialism : the international struggle for petroleum. 


(London, Allen and Unwün, 1927, 7 8. 6 à.) 

Mohr, A. — Kampen om Oljen. (La lutte pour le pétrole.) (Oslo, 1925, 246 pp.) 

Lavergne, Bernard. — Le problème de la répartition internationale des matières 
premières, vu par un économiste. (Année politique française et étrangère, déc. 1926- 
fév. 1927.) 

Maurette, Fernand. — Le problème de la répartition internationale des matières. 
premières, vu par un géographe. (Année politique française et étrangère, déc. 1926- 
fév. 1927.) 


Hantos, D' Elemer. — La conférence économique internationale. (Journal des 
Economistes, avril 1927.) 

Loucheur. — La conférence économique de Genève. (Revue économique interna- 
tionale, avril 1927.) 

Theunis, Georges. — La conférence économique internationale de la Société des 
Nations. (Revue économique internationale, avril 1927.) 

Hantos, E. — Die Weltwirischaftskonferenz. (Jahrb. für Nationalôkonomie, 1927, 
Bd. 126, p. 369.) 

Harms, Bernhard. — Die Weltwirschaftskonferenz. (Weltwirtschaftlichen Archiv, 
April 1927.) 


Eggert, Wülhelm. — Aufgaben und Erfolgsmôglichkeïiten der Weltwirtschaftskon- 
ferenz. (Die Arbeit, April 1927.) 

Prokopoviez, $. N. — L’Europe occidentale a-t-elle déjà remédié aux conséquences 
désorganisatrices de la Grande Guerre ? (Rouski ékonomitscheski Sbornik [Prague], 
1927, pp. 126-148.) 

Welter, G. — La France économique d’aujourd’hui. (Paris, Payot, 1927, 25 Fr.) 

_Hanotaux, Gabriel. — The recovery of France. (Yale Review, July 1927.) 

Schuïling, R. — Leerboek der economische aardrijkskunde van het koninkrijk der: 
Nederlanden. (Zutphen, Thieme, 1927, 2.95 F1.) 

Mc Guire, Constantine E. — Italy's international economic position. (London, 
Allen and Unwin, 1927, 128.) 

Smogorzewski, Casimir. — La Pologne restaurée. (Paris, Gebethner et Wolff, 1927, 
18 Fr.) 

Mathelin, T. G. — Les droits de douane et l’évolution industrielle de la Finlande: 
depuis 1850 (en suédois). (Economiska Samfundets Tidskrift, 1927, N° 10.) 


Wollert, H. — Die Industrie Lettlands. (Berlin, Sack Verl., 1927, 4.20 Mk.) 

Charitakis, G. — L'industrie grecque. (Athènes, 1927, 246 p. [en grec], 125 Dr.) 

Kapsalis, Thanos $. — La balance des comptes de la Grèce. (Lausanne, Diss., 1927.) 

Madgearu, V. N. — Capitalismul in Rasaritule Europei. (Le capitalisme en. 
Europe orientale.) (Arhiva pentru stiinta si Reforma sociala, [en roumain].) 

Gerschuni, G. — Die Konzessionspolitik Sowjetrusslands. (Berlin, Prager, 1927, 
4,80 MK.) 

Boasson, D' J. J. — De controle-cijfers van de Russische volkshuishouding voor 
het jaar 1926-1927. (De Economist, Mei 1927.) 

Gruenfeld, Judith. — Russland und der Weltmarkt. (Gesellschaft, Juni 1927.) 

Colby, Charles Carlyle.— Source book for the economic geography of North Ame- 
rica (3rd ed.). (Chicago, University Press, 1926, 3 Doll.) 

Wasserman, William $S..— The United States and Russia as viewed by an American 
businessman. (Annals of the American Acadamy, July 1927.) 

Anderson, Montgomery D. — Economics of business fluctuations in the United States. 
1919-1925. (American Economic Review, June 1927.) 

The wealth of the United States. (Economist, May 14. 1927.) 
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Keenleyside, H. L. — American economic penetration of Canada. (Canadian Histo- 
rical Review, March 1927.) 

Dressler, Georg, u .a. — Die aussereuropäischen Länder. Bd. 2. der : Geographie des 
Welthandeis von K. Andree u. a., 4. Aufl. (Wien, Seidel u. Sohn, 1927, 38 MK.) 


Démographie 


De l'influence favorable du mélan- 
ge des races sur la civilisation et 
du contrôle à exercer sur ce dé- 
lange. 


Nous ne nions pas que la race nordique ne soit pourvue d'excellentes 
qualités; nous admettons même qu'à cet égard c’est une des premières 
races du monde, mais nous ne pouvons lui reconnaître un rôle historique 
spécial, écrit FRANK H. HANKINS dans son étude The Racial Basis of 
Civilization: a critique of the nordic Doctrine (New York and London, Alfred 
A. Knopf, 196, 384 p., $2.7%5). L'auteur croit plutôt que tous Îles groupes 
historiques importants sont hétérogènes quant à leur composition raciale 
‘et que tous les territoires où des civilisations supérieures se sont dévelop- 
pées, ont été témoins de mouvements de populations et de mélanges de 
raices. Sans doute, dans ces mélanges, l'élément nordique a joué un rôle 
remarquable. Au surplus, HANKINS estime que toutes les races ont des 
qualités humaines, mais que ces qualités sont plus ou moins développées. 
De plus, comme il y a des variations au sein d'une même race, on ne peut 
affirmer qu'un individu est supérieur ou inférieur, simplement parce qu'il 
appartient à telle ou telle race. HANKINS montre aussi qu’on ne peut tirer 
‘du mélange des races aucun argument défavorable au point de vue biolo- 
gique. Les raisons qui expliquent l’opposition qu’on fait à pareil mélange 
sont d'ordre sociologique et leur importance dérive du fait que le préjugé 
de race est une force sociale en lui-même. On pourrait même établir que 
le mélange des races a été un faicteur important dans la production de 
types supérieurs. Au point de vue pratique et en s’inpirant de ja biologie, 
notamment en ce qui concerne Ja politique de l’immigration, on peut donc 
‘accepter tous les nouveaux venus dont l'hérédité est bonne et qui justi- 
fient de capacités intellectuelles au-dessus de la moyenne. Les progrès 
d'une population dépendent tellement des capacités du petit nombre 
d'hommes éminents qu'elle possède, que la question fondamentale que doit 
résoudre une théorie de la civilisation fondée sur la ralce, est : « Quelles 
sont les conditions qui peuvent favoriser la production du plus grand 
mombre de génies? » I] y a là un problème d’eugénique, plutôt qu'un pro- 
blème racial, problème dans lequel Je mélange joue un rôle essentiel, car 
‘« on peut affirmer avec un certain degré de sécurité que les génies sont, 
& de rares exceptions près, des produits mixtes, nés dans des aires de 
imilanges raciaux » (p. 373). Quand un mélange de races brise, le plus 
souvent à la suite ‘de la conquête, le moule de 1a coutume et inaugure une 
nouvelle phase de progrès dans la culture, la population s’æccroît et c’est 
un simple fait de probabilité statistique que, toutes choses égales, plus ja 
Population est vaste, plus grandes sont les chances des combinaisons qui 
fonnent naissance à des hommes de génie. Les civilisations supérieures 
sont dues à des conbinaisons entre raices bien douées. Les différentes 
branches de la race blanche se sont mélangées dans le passé de multiples 
façons. Ces mélanges ont été féconds et las blancs sont aujourd'hui à la 
tête ide l’organisation des ressources mondiales. Dans l'avenir on peut 
espérer d'intéressanies contributions de Ja race jaune dans le domaine de 
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la science et de l'invention. Mais les destinées de la civilisation européenne 
semblent dépendre beaucoup moins de questions de différences de races 
ou de nouveaux mélanges entre ralces que de l'application de mesures 
eugéniques aux populations existantes. Ceci est surtout vrai des Etats- 
Unis. Il ne s’agit pas de préserver l'élément anglo-saxon : une grande 
partie de ce « stock » est sans valeur et devrait être stérilisé à bref délai. 
HU] s'agit avant tout d'encourager ja reproduction des plus capables et 
W'empêcher la multiplication des éléments inférieurs, 


Théorie de la politique qualitative 
et quantitative de la population. 


La science de la population est l’ensemble systématique de toutes les 
recherches qui se rapportent à la population en tant que support de l’éco- 
nomie nationale. C’est donc le fondement même de l’économie politique et 
de la ‘politique appliquée. Ainsi s'exprime le D' 0. MosT dans le petit 
volume de la Calllection Güschen, qu’il a consacré à l'étude synthétique de 
cette question (Bevôlkerungswissenschaft. Eine Einführung in die Bevôlke- 
rungsplobleme der Gegenwart, 2 Auflage, Berlin, W. de Gruyter G°, 1927, 
147 p.).111 y décrit d'abord je chiffre ide la population (état ide la popula- 
tion, naissances et ldécès, émigration-immigration), puis la nature de Aa 
population (sexes, âges, développement physique et situation sanitaire, 
développement intellectuel, mariages et divorces, état civil, mœurs, éta- 
blissements, religions, langues, nationalités), enfin la politique ide la popu- 
lation. Cette dernière partie comprend deux ichapitres : la politique de la 
quantité et a politique ide la qualité. En somme, la politique (de la popula- 
tion, lc'est Ja somme (des efforts que font l'Etat et id'autres institutions 
publiques pour influer sur de chiffre et la nature de la population à l'aide 
de mesures artificielles : suivant que l'un ou l’autre point de vue pré- 
vaut, on a une politique de quantité ou une politique de qualité. La pre- 
mière est dominée par la Iquestion ide la quantité des aliments dont peut 
disposer une population qui s’accroit indéfiniment. La Seconde s'inspire 
surtout ide considérations d'hygiène sociale et de politique sociale (habi- 
tations, protection (des ouvriers, assurances sociales, protection des nour- 
rissons, hygiène scolaire, enseignement public). 


Des causes de la diminution de la 
natalité au Japon. 


G. TERUOKA, directeur de l'Institut pour la science du travail, à Kuras- 
hiki (Japon), a publié, en 1927, sous les auspices ‘de cet Institut, une 
brochure in-4° de 43 pages intitulée An Essay on the population problems of 
Japan in the light of social biology dans laquelle, après avoir montré que 
la tendance à la diminution de la natalité qui se iconstate depuis cin- 
Iquante ans au Japon ne peut être expliquée du point de vue médical, 
l’auteur aboutit à cette conclusion que ce sont les considérations écono- 
miques et psychologiques qui doivent jouer le rôle essentiel dans cette 
explication. La natalité est particulièrement faible dans les villes et comme: 
la population tend à abandonner les campagnes pour gagner les villes, la 
natalité continuera à décroître. L'augmentation de Ja population par mille 
habitants à suivi la marche suivante : 1903 : 13.47 par rapport à 4898: 
1908 : 12.85; 4912 : 12.77; 1917 : 10.50. I y a eu au cours des cinquante 


: dernières années de grands progrès dans les sciences, les arts, l'industrie, 
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l'enseignement. L'accroissement du bien-être économique qui en est résulté 
à agi sur Ja psychologie du peuple : on a réclamé plus de liberté dans la 
vie, les vieux principes moraux sont tombés en désuétude, une nouvelle 
morale égoïste a trouvé des adeptes de plus en plus nombreux. La morale 
individualiste et capitaliste gouverne les esprits, le besoin de jouissance 
entraîne Ja limitation de la descendance. « Notre peuple a passé à un stade 
de multiplication rationnelle, venant d’un stade de propagation irration- 
nelle. 11 n'y a là qu'une étape historique nécessaire, si l’on considère les 
récents progrès du pays et ses réalisations sociales » (p. 43). 


Répercussions de la crise de cherté 
de vie sur l'existence des groupes 
professionnels. 


ŒT. MARTIN BAINT-LÉON décrit dans un article de Scientia du 1°" juin, 
Ea crise de cherté de la vie et ses répercussions sociales, c'est-à-dire la 
situation actuellement faite en France aux diverses classes où catégories 
sociales de la population par 1a crise de renchérissement. L'auteur recon- 
naît que l’agriculture est %a branche de l’activité nationale la moins atteinte. 
ll convient ide dire, ajoute-t-il, qu'elle avait été la plus éprouvée par la 
guerre. (La grande majorité des 1,400,000 soldats français tués de 1914 à 
1918 appartenait à la classe rurale. Dans les départements du Nord et de 
l'Est une partie ‘des terres avait été idévastée. L'agriculture avait besoin 
pour se relever (d'une ère de prospérité qui, bien qu'on l’ait souvent exa- 
gérée, est indéniable. 

« Si nous passons à l’industrie et au commerce, nous nous trouvons en 
présence d’une situation plus complexe, attendu que ces branches d’acti- 
vité économique ‘comportent beaucoup plus de variétés que l’agriculture. 
D'une manière générale cependant, le phénomène de récupération et d’in- 
demnisation sur 1la clientèle déjà constaté pour l’agriculture se représente 
ici. Les chefs d'entreprise supportent des charges bien plus lourdes qu’en 
1914, mais protégés par le tarif (douanier, ils ont pu majorer leurs prix, 
mettre sur leur facture le montant des dépenses nouvelles qui grevaient 
leurs prix ide revient. L’ascension des prix de gros et de détail prouve que 
l'industriel et le commerçant ont su récupérer sur le consommateur les 
charges de toute nature qui ont pesé sur eux » (pp.1427-428). 

« Dans l’ensemble, la classe des ouvriers proprement dits (ouvriers 
d'industrie) se trouve dans une (condition à peu près égale à celle qui 
était la sienne avant Ja guerre, mais avec ice désavantage qu'avant 1914 le 
prixide la vie étant modéré, l’ouvrier obligé (de chômer par suite de maladie 
ou de manque (de travail se trouvait dans une condition bien moins mau- 
vaise qu'à présent, où d'extrême cherté ide tout pèse avec lourdeur et 
eruauté sur tout travailleur forcé (d'interrompre son labeur ef épuise vite 
ses économies. Comme l’Ixion de Ja fable, fle travailleur est en quelque 
sorte attaché sur une roue qui, s’il s’en ‘détache un instant,le broiera sans 
pitié. { : 

» La situation est bien pire encore si l’on considère non plus l'ouvrier, 
maïs l'employé de commerce ou de banque et surtout les employés des 
professions libérales, clercs d’avoués, de notaires, etc. Ici il est manifesile 
que Jes traitements ont augmenté, dans une proportion beaucoup moindre 
que le prixide la vie » (p. 429). 

ÆE. MARTIN SAINT-LÉON parle alors de cette fraction de la classe 
moyenne qui, n’exerçant pas une profession industrielle ou commerciale, 
s'adonne à des professions libérales : fonctionnaires de tous ordres, artistes, 
gens de lettres, savants, professeurs fibres, ecclésiastiques, où qui ne pou- 
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van£ travailler pour ‘diverses raisons (veuves chargées de famille, petits 
rentiers ou retraités), tire isa subsistance (de revenus fixes et non suscep- 
tibles d'aceroissement. C'est incontestablement cette catégorie sociale qui 
a été a plus éprouvée par la crise économique, dit l’auteur. Œlle l’a été 
doublement : par l'énorme perte subie sur la fortune mobilière française 
et par l'impossibilité de compenser le renchérissement de la vie par une 
augmentation correspondante de ses gains et revenus. Cette perte énorme 
résultant (du fléchissement des fonds (d'Etat et des titres de premier ordre 
est sans (doute commune à toutes les classes sociales, mais tandis que 
commerçants, agriculteurs, industriels, possédaient d’autres biens que 
des valeurs mobilières (fonds de commerce, usines, propriétés bâties ou 
non bâties) qui ne se sont pas dépréciées et même ont augmenté de valeur, 
la plus grande partie de la fortune ide la moyenne ou ‘de da petite bour- 
geoisie française de ja catégorie qui nous oceupe était placée en valeurs 
mobilières qui se sont avilies dans la proportion qu’'indique la comparaison 
des cours (p. 430). 

N Dans les carrières indépendantes (enseignement libre, artistes musiciens 
op peintres, ebc.), comme aussi chez Îles petits rentiers âgés et dans les 
familles nombreuses comprenant surtout des enfants encore.hors d'état 
‘de gagner leur vie, la gêne et parfois Ja misère sont fréquentes : « Il n’est 
plus possible à bien des familles bourgeoises de supporter les frais de 
longues études de ‘droit, de médecine ou des études artistiques, ou autres 
préparatoires aux carrières libérales. (Les jeunes filles et môime des mères 
de famille doivent se placer comme secrétaires, dactylographes, etc. » 
(p. 431). 


De l'utilité de l'anthropologie cri- 
minelle au point de vue du trai: 
tement différentiel des délinquants 
et de la nécessité de son ensei- 
gnement. 


On trouvera dans le Syllabus du Cours d'anthropologie criminelle donné 
à la prison de Forest par le D' VERVAECK, directeur (du Service d'anthro- 
pologie pénitentiaire (Bruxelles, imprimerie Vromans, 45, rue Sans-Sourci, 
4926, 96 p.), un exposé systématique des résultats des recherches d'an- 
thropologie ermminelle effectuées dans les prisons, qui éclairent d'un jour 
nouveau le problème complexe de la criminalité, tout en permettant d'en- 
trevoir sa solution rationnelle. Au surplus, les applications judiciaires, 
pénitentiaires et sociales de l'anthropologie criminelle offrent un réel intérêt 
pratique. 

L’anthropologie criminelle est une science peu connue en méconnue, 
écrit VERVAECK. Elle est peu connue, parce qu'on ne peut l'étudier métho- 
diquement que dans jes prisons; d’ailleurs, elle ne figure pas au pro- 
gramme d'enseignement des universités. 

IConséquentces de cette erreur au point de vue judiciaire : les magis- 
‘trats, avocats et médecins ne connaissent que fort imparfaitement la con- 
stitution physique et la psychologie des criminels. Cette lacune est com- 
blée en Belgique depuis la création de l'Ecole de criminologie dont les 
cours se donnent au Palais de Justice de Bruxelles. 

L'enseignement de l'anthropoiogie criminelle s'impose encore pour les 
fonctionnaires du département de la Justice et de l'Administration péni- 
tentiaire, à l'Ecole normale et aux Ecoles de service social. 

Au surplus, la connaissance de notions élémentaires d'anthropologie 
criminelle est nécessaire, non seulement pour apprécier et traiter avec 
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équité et humanité les délinquants, mais aussi, et surtout, pour prévenir 
la criminalité. 

La prophylaxie de toutes les formes de l’anomalie et de la déchéance 
Sociale doit être organisée d’une manière précoce ; il ne faut pas attendre 
que les prédisposés aient commis un crime ou un délit pour prendre des 
mesures de préservation et d'assistance à leur égard. Exemple : la délin- 
quance juvénile. 

L’anthropologie criminelle est aussi une science méconnue; elle à sou- 
vent été dénaturée ou ridiculisée par ceux qui ne la connaissent point; elle 
ne s'identifie ni avec le comcept lombrosien, ni avec le matérialisme, ni 
avelc le socialisme. 

Peu de sciences ont eu une évolution aussi tourmentée que ja sienne; 
ses progrès ont été enrayés pendant trente ans par les controverses 
d'ordre théorique ; de là l'hostilité qu'elle a rencontrée jadis, en France et 
‘en Belgique notamment. 

Ses adversaires sont devenus rares, maïs sont restés très intransi- 
geants. Ses partisans se bornent à demander qu’on l’étudie avec méthode 
‘et qu’on expérimente sans parti pris les réformes qu'elle préconise. 

Le D' VERVAECK propose la définition suivante de l'anthropologie cri- 
minelle : « C'est la science qui se propose pour but l'étude des délin- 
quants ou plus exactement l'étude de l’homme devenu délinquant, en con- 
sidérant que son individualité est en partie inniée et en partie acquise, dans 
les différents milieux où elle s’est développée. 

» Les deux grands facteurs de la criminalité sont l'hérédité et le 
milieu: le délinquant en est la résultante. 

» Les recherches d'anthropologie criminelle doivent s'étendre à l'héré- 
dité sous tous ses aspects et à tous les facteurs et conditions du milieu 
socia] qui ont pu influencer un sujet ou le déterminer à commettre un 
acte délictueux. Ces investigations seront complétées par une étude bio- 
logique méthodique du délinquant. 

» L'anthropologie eriminelle n’est donc pas seulement un chapitre de 
psychiatrie ou de sociologie; elle est une science complexe empruntant, 
‘comme la médecine et la philosophie, ses méthodes d'examen et de traite- 
ment à toutes les sciences positives. 

» Quelques données générales sont utiles à connaître au début des 
'COUTS : 

» 4° L’ancienneté du problème icriminel; 

I» 2° (La composition du monde criminel; 

» La criminalité à des origines variables sous des aspects différents, 
suivant les individus; elle est d'ordre psycho-moral, social ou morbide; 

» 4° Lia complexité des facteurs qui mènent à la délinquance ou la déter- 
minent. 

» Les mêmes causes morbides aboutissent, suivant les circonstances ef 
suivant les individus, à la maladie, à la démence, à la névropathie, au 
vagabondage, à la prostitution et à la criminalité. 

» Puisque, d’une part, les types de criminels sont très différents et que, 
d'autre part, les causes de leur délinquance peuvent être variables, con- 
clut le D' VERVAECK, c’est une erreur de vouloir les traiter tous de la 
même manière. 

» De même que le médecin prescrit à chacun de ses malades un trai- 
tement et un régime appropriés, tenant compte non seulement des causes 
et des symptômes de leur affection, mais aussi de leurs tendances consti- 
tutionnelles qui viennent en modifier l’évoiution, de même les délinquants 
doivent être traités différemment selon leur personnalité physique, psy- 
chologique et sociale. » 
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Le cours du D' VERVAECK se divise comme suit : * 

A. Partie théorique : 4° Historique et analyse des théories de la 
xriminalité; 2 L'hérédité des délinquants; 3° Le milieu criminogène; 
ä Le délinquant. — B. Partie clinique : Les différents types de délin- 
quants. 


De certaines raisons qui peuvent 
expliquer l'apparition de types 
criminels. 


C'est à l'usage des hommes d'œuvres et aussi à celui du grand public 
jque CHARLES PLATT a écrit son livre The Riddle of Society (New-York, 
E P. Dutton Co., 1926, 306 p., 2 dollars) : dans le but de réconforter les 
premiers, de ‘donner un fondement solide à leur œuvre, et dans le but 
d'éclairer les autres, de leur donner une idée de la satisfaction que procure 
la pratique des œuvres. Le grand problème de la société a toujours été de 
tenir lés hommes ensemble, en dépit de leurs tendances individualistes, 
ide façon à les grouper et à les rendre heureux. Il faut pour cela que deux 
conditions soient remplies, d’abord que l'individu abandonne au groupe 
jun certain nombre de décisions individuelles; ensuite que cet abandon 
ait lieu volontairement. Il n'en est pas toujours ainsi. Parfois le groupe 
perd l’un ou l’autre de ses membres qui veut agir seul. Le plus souvent 
l'obligation est ressentie. « Nous ne connaissons nos besoins que par Îles 
obstacles qu’on a mis à leur sati-faction ». Dans cette difficulté de la 
soumission, il faut sans ‘doute retrouver les réactions de l'homme sauvage 
(forest reactions) que l'instinct grégaire, la peur ‘de l'isolement, ont heureu- 
sement adoucies. Au surplus, l'homme n’a pas subi de modifications biologi- 
ques depuis le début de l’histoire : il est aujourd’hui tel qu'il était alors. Et 
les problèmes qu'il se pose sont les mêmes qu'autrefois — avec quelques 
« éiaborations » en plus. Parmi ces élaborations il y a notamment les 
idées humanitaires qui agissent à l'encontre des lois naturelles en faisant 
un sort aux faibles, aux inadapiés. Il y a aussi certaines conditions parti- 
cuiières : l'augmentation de la population provient des couches infé- 
rieures, les moins aptes — et ce précisément au moment où l'intelligence 
de la société et l'effort mental deviennent surtout nécessaires. D'autre part, 
les inventions sont cause de la paresse intellectuelle des masses. Aujour- 
d'hui, un enfant peut faire ce qui eût été impossible à Socrate. L'esprit 
ide groupe nuit aussi au développement de l'esprit social. Aussi long- 
temps qu'on pensera comme protestant et catholique, comme républicain 
et (démocrate, comme Américain ou comme Tchèque, comme employeur 
ou comme, ouvrier, aucune entente ne sera possible. Il n’y à donc rien 
‘détonnant à ce qu'il y ait des guerres et des crimes. Tel est l'énigme de 
la, société. Est-elle insoluble? PLATT ne Île croit pas. Pour le démontrer, il 
étudie Je crime et le criminel au point de vue biologique et sociologique, 
Je milieu, les riches et les pauvres, la puberté, le vol, la prostitution, la 
Aoï, la prison et la peine, les réformes, les bases d’un effort social raisonné, 
d'éducation en vue de la vie en société, le sauvetage du criminel. 


Origines de la prohibition légale de 
l'alcool aux Etats-Unis. 


Parmi les arguments qui ont été mis en avant pour faire aboutir la 
campagne en faveur de la prohibition de l'alcool aux Etats-Unis on 
trouve, d’après JOHN ALLEN KROUT : The Origins of prohibition (New-York, 
Aïfred A. Knopf, 1926, 339 p., 3 dollars), cette idée qu'un gouvernement 
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qui repose sur le libre consentement des gouvernés suppose chez ces 
derniers un idéal au moins aussi élevé que chez les hommes d'Etat. Si la 
démocratie n’était pas un vain mot, l'électeur devait être sauvegardé de 
toute part, même contre la folie de ses propres vices. Il est ridicule de 
parler de la souveraineté populaire quand des législateurs eux-mêmes n’ont 
pas honte d'afficher leur ébriété en discutant d'importantes mesures d’or- 
dre publie. « L'intempérance pourrait être tolérée dans une monarchie de 
droit divin, mais dans une république elle met en danger l'existence 
imême de l'Etat » (p. 300). D'autre part, au cours de la campagne il a été 
“acile de constater que la grande fonce déployée contre l'alcool venait au 
protestantisme évangélique. Il y avait là quelque chose de spécifiquement 
américain. Les calvinisies, les presbytériens écossais, les Hollandais, les 
Suisses, n'attachaient guère d'importance à la question. Au contraire, les 
Puritains (d'Amérique désiraient que les manières et la morale de leurs 
Voisins fussent acceptables aux yeux de Dieu. Quoi qu'il en soit, c'est un 
fait, dit KROUT, que les protestants évangéliques des [Etats-Unis se sont 
imontrés plus portés vers l'inquisition et la censure que leurs frères d'Eu- 
rope. C’est pourquoi la réforme a pris un caractère confessionnel. D’autres 
raisons furent tirées en même temps du gaspillage énorme que représen- 
tait la consommation de l'alcool, de la nécessité de protéger les enfants 
dans Ja famille, de l’augmenation de rendement qui se produirait chez les 
ouvriers si on leur enlevait l’alcool, etc. 


Sommaire bibliographique. 


Marionne, Emmanuel de. — Traité de géographie physique. T. III : Biogéographie. 
(Paris, A. Colin, 1927, 95 Fr.) 

White, R. Clyde. — The human pairing season in America. (American Journal of 
Sociology, March 1927.) 

Ter Veen, H. N. — Van anthropogeographie tot sociographie. (Mensch en Maat- 
schappij, 1'‘* Juli 1927.) 


Michels, Robert. — Prolegomena zum weltpolitischen Bevôlkerungsproblem. (Welt- 
wirtschaftliches Archiv, Juli 1927.) 

Blondel, Georges. — Les grands problèmes actuels de politique en Europe, envisagés 
au point de vue démographique. (Journ. de la Société de Statistique de Paris, mai 1927.) 


Ratto, Lorenzo. — La questione demografica e la guerra economica. (Economia, 
Marzo 1927.) 

Wäülligens, Charles. — Sur la proportion des sexes dans les naissances en Suisse. 
(Zeitschrift f. schweïizer. Statistik, Bd. 63, H. 2, 1927.) 

Krummeich. — Contribution à l’étude du mouvement de la population. (Journal de 
la Société de Statistique de Paris, avril 1927.) 

Bourdon, Jean. — Le mouvement de la population. (Revue d'Economie politique, 
mars-avril 1927.) 

Blackmore, J. S., and Mellonie, F. C. — Family endowment and the birth-rate in 


the early nineteenth century. (Economic Journal, supplement, No. 2, 1927, May.) 

Wooïlston, Howard. — Changing mortality. (American Journ. of Sociology, May 1927.) 

Raynes, H. E. — Mortality of Europeans in British West and British East Africa. 
(Journal of the Institute of Actuaries, March 1927.) 

Saenger, K. — Die Bevüikerungsfrage im heutigen Deutschland. (Deutsche Wirt- 
schaftszseitung, 22. Juni 1927.) 

Gschwendtner, L. — Das Bevôlkerungsproblem, Oesterreichs (Sollen wir zu einer 
weiteren Beschränkung unserer Geburtenziffer raten?). (Archiv für Rassen- und Gesell- 
schaftsbiologie, H. 2, 1927.) 

Wiebols, G. A. H. — Maximum-bevolking van Nederland. (Economist, April 1927.) 


646 TRAVAUX RECENTS 


Buomperger, Ferdinand. — Die schweïzerische Ehegesetzgebung im Lichte der Sta- 
tistik. (Freiburg [Schweiz], Universitäts-Buchh., 1901.) 

Bernhard, Hans. — Grundlagen zu einer Erhebung über die schweizerische Gebirgs- 
entvôülkerung. (Zeitschrift f. schweizer. Statistik, Bd. 63, H. 2, 1927.) 

Eliot, Thomas D. — The ethics of birth control. (Sociological Review, July 1927.) 


Chrichton-Miller, H., and others. — Medical views on birth control. (London, Hop- 
kinson, 1927, 6 8.) 
Bowley, A. L. — Estimation de la population en état de travailler dans certains 


pays en 1931 et en 1941. (Genève, Société des Nations, 1926, 20 Fr., 1.25 Fr. suisse [Con- 
férence économique internationale].) 


Jerome, Harry. — Migration and business cycles. (N. Y., National Bureau of Econo- 
mic Research, 1927, 3.50 Doll.) 

Hansen, Marcus L. — The history of american immigration as a field for research. 
(American Historical Review, April 1927.) 


Pairault, André. — L’immigration organisée et l'emploi de la main-d'œuvre étran- 
gère en France. (Paris, Les Presses universitaires de France, 1927.) 

Chaptal. — L’immigraton et l’avenir de la France. Immigration familiale. (Paris, 
Com. nat. d’études sociales et politiques, mai 1927.) 

Borghese, Paolo. — L’émigration italienne. (Firenze, Fratelli Modigliani-Rossi, 
1926.) 

Sommer, Robert. — Familienforschung, Vererbungs- und Rassenlehre. (Leipzig, 
Barth, 1927, 50 Mk.) 

Savorgnan, Franco. — Altersgliederung und Familienstand in den adeligen Ge- 
schlechtern. (Allgem. statist. Archiv, Bd. 16, H. 2-3, 1927.) 

Zahn, Friedrich. — Die deutsche Familie und der Wiederaufbau unseres Volkes. 
(Allgem. statist. Archiv, Bd. 16, H. 1, 1926.) 

Monrer, Ernest R. — Family disorganization. An introduction to a sociological 


analysis. (Chicago, University Press; London, Cambridge University Press, 1927, 15 s.) 


Borsodi, Ralph. — The distribution age. A study of the economy of modern distribu- 
tion. (London, Appleton, 1927, 10 8. 6 d.) 

Gottl-Ottlilienfeld, Friedr. von. — « Volkseinkommen » und « Volksvermôügen ». 
(Weltwirtschaftliches Archiv, Juli 1927.) 

Marbach, Fritz. — Mehr Massenkaufkraft. (Wirtschaftsdienst, 8. Auril 1927.) 


Achner, Leonhard. — ‘ŒEntbehrungsfaktor und Beamtengehälter. (Alligem. statist. 
Archiv, Bd. 16, H. 1, 1926.) 

Keller, Karl. — Bevülkerung und Nahrungsspielraum in Deutschland. (Aligem. 
statist. Archiv, Bd. 17, H. 1, 1927.) 

Reichlin, A. — Das schweizerische Volkseinkommen, seine Quellen und ihre Bedeu- 
tung. (Zeitschrift Ï. schweizer. Statistik, Bd. 63, H. 1, 1927.) \ 

Baudhuin, Fernand. — Quel est le revenu actuel de la Belgique. (Bulletin hebdoma- 
daire de la Banque Nationale de Belgique, 16 juill. 1927.) 

Sutcliffe, Jas. T. — The national dividend. An inquiry into the amount of the 


national dividend of Australia and the manner of its distribution. (London, Macmillan, 
1927, 3 s. 6 d.) 

Bowley, Arthur L., and Stamp, Josiah. — The national income, 1924 : À comparative 
study of the income of the United Kingdom in 1911 and 1924. (Oxford, Clarendon Press, 
1927, 35.) 

Golder, Frank Alfred, and Hutchinson, Lincoln. — On the trail of the Russian 
famine. (Stanford Univ. [Cal.], Stanford Univ. Press, 1927, 3.50 Doll.) 


Lundauist, Gustav A. and Carver, Thomas Nixon: — Principles of rural sociology. 
(Boston, Ginn, 1927, 2.84 Doll.) 
Fussel, G. E. — The change in farm labourers’ diet during two centuries. (Eco- 


nomic Journal, suppl. No. 2, Mai 1927.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 647 


X.. — Tho risa of the Danish peasantry. (Sociological Review, April 1927.) 
Geddes. — The village world : Actual and possible. (Sociological Review, Apr. 1927.) 


Thorndike, Lynn. — The Blight of Pestilence on Early Modern Civilization. (Ame- 
rican Historical Review, Apr. 1927.) 

Jennings, H. $. — Public health progress and race progress are they incompatible à 
(Science, 15 Tuly 1927.) 

Loriga, G. — Le rôle de l’assurance-maladie dans l’organisation de l'hygiène. 
(Revue int. du Travail, mai 1927.) 

The rise in deaths from alcoholism among American wagae-earners since prohibi- 
tion. (Statistical Bulletin, March 1927.) 

Belford, Scott E. W. — Readings in urban sociology. (N. Y., Appleton, 1927, 5 Doll.) 


Colvin, D. Leigh. — Prohibition in the United States : À History of the Prohi- 
bition Party and of the Prohibition Movement. (London, Hodder and Stoughton, 
1927, 165.) 

Bruère, Martha S. — Bensley. Does prohibition work ? (N. Y., Harper, 1927, 1.50 D.) 


Bjerre, Andreas. — The psychology of murder; study in criminal psychology. 
(N. Y., Longmans, 1927, 3.50 Doll.) 

Bridges, J. W. — A study of à group of delinquant girls. (Pedagogical Seminary, 
June 1927.) 

Frenay, Adoiph Dominic. — The suicide problem in the United States. (Boston, 
Badger, 1927, 2 Doll.) 


Albrecht, Hans. — Der Selbstmord in Deutschland. (Archiv für Kriminologie, 
Bd. 80, H. 4, 1927.) Ë 
Hiranuma, Daisobro. — Der Selbstmord in Japan. (Archiv für Kriminologie, 


Bd. 80, H. 4, 1927.) 

Heindl, R. — Der Selbstmord in Sowjet-Russland, 1922-1925. (Archiv für Krimino- 
logie, Bd. 80, H. 4, 1927.) 

Lyhs, A. — Geschlechtsleben und Kriminalität. (Berlin, Deutsche Polizeibuchh., 
1927, 1 Mk.) 

Garofalo, Raffaele. — Osservazioni statistische sugli omicidi in Italia ed in 
alcune altre Nazioni. (Atti della Reale Accademia di Scienza morali e politiche 
[Napoli], Vol. 50, 1927.) 

Mayer, Joseph. — Gesetzliche Unfruchtbarmachung Geiïsteskranker. (Freiburg ji. 
Br. Herder, 1927, 14 Mk.) 5 

Calvert, E. Roy. — Capital punishment in the twentieth Century. (London, Put- 


nams, 1927, 58.) 
Moseley, Sydney A. — The convict of to-day. (London, Cecil Palmer, 1927, 68.) 


Droit 


Influence des institutions juridiques 
des Hébreux sur celles des Ro- 
mains. 


LÉON BABANY, docteur en droit, avocat près la Cour d'appel mixte, à fait 
paraître en 1926 le premier fascicule d'une étude sur les Institutions juri- 
diques des Romains comparées aux institutions juridiques des Hébreux. I. Les 
personnes (Paris, Recueil Sirey, 1926, 97 p.). BABANY attire l'attention sur 
ce fait qu'on croit généralement que seule l'influence des lois grecques se 
serait fait sentir en Italie. 

« Pourtant, dit-il, dans l'étude que nous entreprenons et par la com- 
paraison des institutions juridiques romaines à celles des Hébreux, par la 
similitude de la conception des deux peuples, et par l’antériorité indiseu- 
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table du droit hébraïque, nous sommes portés à croire qu'une influence 
bien plus lointaine que celle des lois des villes grecques de l'Italie méri- 
dionale a présidé à la lente formation des mores majorum qui ont précédé 
ja création du droit romain. 

» Similitudes, coïncidences ou emprunts? Autant de questions trou- 
blantes. 

» Les Romains ont-ils connu la Bible? I] nous semble que oui, et cette 
étude comparée nous aidera à étayer cette thèse qui, pour être un peu 
hardie, n’en est pas moins impartiale parce que juridique. En effet, la Bible 
n’a pas été transmise seulement en hébreu; elle a été traduite dès la plus 
haute antiquité en diverses langues et notamment en grec et en latin. 

» La version grecque la plus connue, @elle dite des Septante, ou plus 
spécialement « la Septante », aurait été faite au temps des Ptolémées, de 
Ptolémée Philadelphe ou de Ptolémée Soter vers la fin du IIT° siècle avant 
Jésus-Christ » (pp. 9-10). 

BABANY montre que si l’on veut bien se rappeler que les Romains sou- 
mirent la Palestine après des luttes héroïques des Macchabées; que Titus, 
fils de Vespasien, acheva la conquête, commemcée par son père, en pre- 
nant la forteresse du Temple, dernier rempart des patriotes hébreux; que 
ice dernier événement capital dans les frictions des deux peuples et de 
leur génie eut lieu en j'an 70 après J.-C., c'est-à-dire à une époque où le 
kroit romain est en pleine voie de formation, où le prêteur encouragé par 
isa propre hardiesse est en train d'améliorer, de compléter je droit civil en 
empruntant aux provinces plusieurs usages dont il fait le droit prétorien; 
si l'on pense que ce travail d'éclosion et de perfectionnement se poursuit 
pendant des siècles après la prise de Jérusalem; que le droit prétorien 
s’est formé avec la lente évolution des sièleles «et la largeur de vues du 
‘prêteur dans son édit, il n’y a pas lieu de s'étonner que Je droit hébraïque 
lait contribué pour une large part à éclairer et à tracer la route au droit 
romain (pp. 13-14). 

Un exemple pouvant entrer dans le cadre de cette démonstration sera 
l'hypothèque légale de Ja femme mariée. Pour le droit de la basse époque, 
BABANY croit trouver dans le droit hébraïque l’origine äe l'hypothèque 
légale de la femme mariée et de la fameuse Constitution de 530. Justinien, 
par la Constitution de 530 (GC. de rei ux. V. 13), créa des garanties spé- 
eiales qu'il est inutile de retracer et qui sont connues en droit romain. 

Ce qu'il importe d'établir, c’est que Île droit classique et Justinien 
se sont inspirés du droit hébraïque, et que les mêmes principes exis- 
tent en droit hébraïque. A cet effet, l'auteur retrace rapidement J'histn- 
rique du privilège général de la femme isréalite : « A l’origine, le contrat 
de mariage ou Ketouba (de l'hébreu Katoub, ce qui est écrit) reconnassait 
à la femme une simple créance chirographaire, ce qui l’exposait au danger 
(de dissipation de son mari. Pour obivier à ice danger on décida que le mari 
laisserait en dépôt auprès des parents de la femme Je montant de Ja dot; 
pratiquement cela revenait à dépouiller le mari de la dot recue, et les 
maris de l’époque ne prisant pas trop cette dépossession, répudiaient plus 
facilement leurs femmes par cette phrase devenue symbolique et représen- 
tant leur état d'esprit et leur colère : « Va rejoindre ta ketouba ». Le 
résultat était fâcheux : en voulant garantir à la femme ses reprises on 
rendait plus fragile le lien conjugal. On eut alors une autre idée : d’en- 
fermer le montant de la dot dans un vase en cuivre, et de le laisser au 
\domicle conjugal sous ja surveillance de la femme. 

» Ce moyen n'eut pas le résultat espéré : tout au contraire, le mari 
abusait de son influence sur Ja femme pour détourner le montant placé 
saus sa garde, et les répudiations n'étaient pas évitées. On eut donc à 
aviser à d'autres moyens garantissant d'une manière plus efficace, à Ja 
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femme, sa dot et ses reprises. En l'année 80 avant J.-C. le Sanhédrin, 
‘sur Ja proposition du rabbin Simon Ben Setah, beau-frère d'Hérode, décida 
que « les immeubles présents ou futurs du mari devaient servir de garan- 
» tie aux reprises de la femme ». Donc six siècles avant Justinien, l'hypo- 
thèque légale de la femme mariée était établie définitivement par la joi 
hébraïque, sans parler des multiples précautions en usage depuis les 
temps bibliques les plus reculés. Que Justinien ait songé seulement en 
l’année 530 après J.-C. à donner à la femme mariée une garantie efficace 
lqui existait chez les Isréalites depuis les temps bibliques, et qui a pris une 
forme concrète en l’année 80 avant J.-C., ceci prouve un emprunt des 
jurisconsultes romains aux usages et aux coutumes des peuples asservis 
comme le peuple juif » (pp. 25-27). 

Dans ce premier fascicule, BABANY traite les matières suivantes : Les 


‘esclaves, les personnes libres. — Le mariage : effets, dissolution. — 
L'adoption. — La légitimation. — La tutelle. — La curatelle. — L'infa- 
mie. — Les personnes morales. 


Le droit reste dominé par la loi 
morale, mais, dans la pratique, 
il est utile de séparer le comman- 
dement législatif de la règle mo-. 
rale. 


Dans son ouvrage sur La règle morale dans les obligations civiles, dont 
la Librairie générale de droit et de jurisprudence à Paris, publie une 
seconde édition (Paris, 1927, 435 p.), GEORGES RIPERT, professeur à la Faculté 
de droit de Paris, se propose de montrer que Le droit dans sa partie la plus 
technique reste dominé par la loi morale, démonstration qui peut offrir 
quelque intérêt, dit-il, non par sa nouveauté, mais parce qu'elle est faite 
de nouveau à une époque où on enseigne, en général, la rigoureuse sépa- 
ration ‘de la morale et du droit (p. 1). 

Le monide moderne dans son organisation juridique est-il arrivé à créer 
un ‘droit qui se suffise à lui-même, ou bien reste-t-il dominé par la grande 
loi morale qui depuis des siècles de christiamisme régit les âmes des peu- 
ples européens? Voilà l’objet propre des recherches de RIPERT : « Leur 
seul caractère original, ic'est que, faites par un juriste, elles tendent à 
retrouver la valeur de la loi morale dans les règles les plus techniques du 
droit. Peut-être, en découvrant ce caractère moral de la règle de droit, 
comprendra-t-on mieux l’évolution ldes ‘idées juridiques, les doutes et les 
luttes autour de certaines institutions » (p.12). 

Après avoir étudié les rapports entre {a morale et le contrat (les con- 
ventions contraires aux bonnes mœurs; la protection des contractants; la 
lésion), RIPERT recherche les éléments de La justice dans l'exercice des 
droits (l'intervention du juge dans l'exécution du conitrat; l'exercice abusif 
des droits; le refus de l’action en justice). Plus loin, il analyse La sanction 
légale des devoirs moraux (le devoir de ne pas nuire à autrui et la respon- 
sabilité civile; le devoir de ne pas s'enrichir aux dépens d'autrui et l'enri- 
chissement sans cause; le devoir d'assistance). IL expose ensuite La répres- 
sion de la fraude et la peine civile (la culpabilité civile; les peines civiles), 
pour finir par l'examen des obligations naturelles et du domaine de la 
conscience. 

RIPERT idéclare rettement que ce n’est pas être vraiment réaliste que 
de ne pas vouloir tenir compte des forces morales qui existent dans la 
société. 

« La seule notion d'obligation implique une croyance à l'idéal moral, 
dit-il, puisqu'il faut expliquer la soumission légitime de d'homme à 
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l'homme. Le respect \de la promesse faite est une des bases de l’ordre 
social. ILa promesse, sans doute, n’est obligatoire que parce qu'elle est 
sanctionnée ‘par la loi civile, mais cette loi demande à la règle morale le 
secret de la force de la promesse et les caractères qui la rendent respec- 
table. 

» Ce qui est vrai, c'est qu'il est utile dans la construetion technique 
de. séparer le commandement législatif de la règle morale qu'il consacre. 
Cette séparation est tout d’abord nécessaire afin d'amener par cette neu- 
tralité apparente le respect ide la règle, même pour ceux qui ne s’ineline- 
raient pas devant la loi-morale dont elle est inspirée. Quand je suis une 
règle, pance que je crois qu'elle est ila vérité, ma croyance me suffit pour 
m'imposer l’obéissance, mais je puis fortifier cette croyance par les rai- 
sons secondaires ‘qui justifient Ja règle. Si je veux que d’autres se cour- 
bent également devant elle, il me sera plus facile de leur faire comprendre 
ces raisons que partager cette croyance. Ils seront peut-être privés de la 
connaissance \de la raison dernière qui explique la règle, mais ils suivront 
la règle par raison, par tradition, par intérêt. 

» Ainsi fait le législateur. En portant une règle juridique nouvelle, et 
parce que cette règle touche à la conduite de la vie humaine, il prend 
nécessairement parti sur da conception générale de la vie, mais il ne l'avoue 
pas aux gouvernés et il présente la règle comme imposée par des néces- 
sités accidentelles et temporaires. Il peut ainsi forcer à l’obéissance 
ceux-là mêmes qui auraient une conception différente des destinées de 
l'homme. 

» [Le ‘droit se sépare alors ‘de la morale. I] ne dit pas : soyez juste 
envers autrui, aimez votre prochain comme vous-même, mais simplement : 
le Iiommage causé par la faute doit être réparé, l'assistance est due dans 
tel ‘cas déterminé. 11 fait disparaître des préceptes législatifs les mots que 
la morale connaît; i] donne à ces préceptes l'apparence utilitaire; il] peut 
ainsi, en Jaissant la liberté ide croyance, exiger le respect d'une loi qui ne 
paraît rien demander qu'aux nécessités ide la vie sociale. 

» Cette construction technique est indispensable d’ailleurs pour donner 
à la règle morale la précision nécessaire à la sanction législative. La loi 
äâonne la règle abstraite, la règle (doit être suffisamment nette pour que 
l'homme soit guidé dans sa conduite «et que la violation puisse être juste- 
ment sanctionnée. I ne suffit pas d’édicter un vague précepte que chaque 
homme appliquera à sa guise en suivant sa conscience. La précision tech- 
nique fait perdre à la règle juridique son caractère moral... 

» La règle morale de justice ne peut être introduite dans le monde 
juridique si on ne lui donne pas la précision technique nécessaire à la loi. 

» Nous avons constaté bien souvent, ajoute RIPERT, que l'incertitude ou 
le malaise sur certaines questions vient justement de cette insuffisance de 
la construction technique. L'art de légiférer a ses règles. À vouloir lancer 
dans le monde des préceptes de justice idéale sans tenir compte de l’onga- 
nisation sociale existante, on fait une œuvre vaine. Si l'on en veut un 
exemple, il suffit de constater la faïble portée d'application du principe 
que nul ne peut s'enrichir aux dépens d'autrui, principe de haute moralité, 
mais qui a beaucoup de peine à trouver sa place exacte dans les institu- 
tions juridiques existantes. 

» Le législateur doit donc se garder de jouer au moraliste. Il est le 
technicien chargé de forger la règle et de lui donner sa sanction. Sur lui 
pèsent toutes les forces morales. Il subit leur poussée, mais la règle 
morale passant par ses mains doit en sortir transformée et il faut la pré- 
senter en règle juridique » (pp. 411-414). 

RIPERT à soin de faire remarquer ici que si la loi établit une règle 
générale de conduite sons la formé d’un précepte qui ne saurait être trop 
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nettement précisé sous peine d’une involontaire limitation, il devient indis- 
pensable que le juge à son tour précise la portée du précepte et indique 
au besoin les limitations de la règle. « Plus la règ'e de droit aura conservé 
le earactère général de la règle morale qui l’a inspirée, plus de juge aura 
dans l'application de la règle un rôle important à jouer » (p. 145). 


Sur le caractère intellectuel du 
Code civil français. 


La série des « Travaux de d’Année sociologique » s’est enrichie d’un 
Essai sur la structure logique du Code civit français (Paris, Alcan, 1927, 
2% p., 30 frs) dont l’auteur est JEAN Ray, docteur ès lettres, docteur en 
droit, conseiller juridique du ministère des Affaires étrangères du Japon, 
qui s'est proposé d'étudier le Gode civil comme un document, une donnée, 
un fait. Ce fait présente, dit-il, un double caractère, qui de rend justiciable 
d'un double effort d'analyse. Le ‘(Code civil est un fait social en même 
temps qu'un fait intellectuel : il relève et de la sociologie et de la logique. 
Ces deux caractères sont si étroitement liés que les deux procédés d’inves- 
tigation doivent l'être aussi (p. 2). RAY estime qu'on peut légitimement 
considérer le Code civil comme l'expression relativement homogène d’un 
état d'esprit qui n’a en aucune manière été créé artificiellement à l’époque 
de la rédaction, qui s'était au contraire formé de façon progressive dans 
les derniers siècles de l’ancien régime et qui représente ainsi une réalité 
solide, durable, qu'il peut être légitime et fructueux d'étudier (p. 17). 
Aussi dans son étude fait-il indifféremment appel à des travaux de juristes, 
de logiciens, de sociologues : son ambition a été de ne pas chercher seule- 
ment dans ces différents ordres de travaux des faits et des idées, mais de 
conserver, autant qu'il a été en nous, dans toute leur ampleur, les pers- 
pectives que ces puissantes disciplines ouvrent sur iles faits. Le document 
qu'est le Code civil lui à paru un objet d'étude privilégié, parce qu'il 
caractérise un moment hautement intellectualisé de la vie sociale, et se 
trouve ainsi au point de rencontre du droit, de la logique et de la socio- 
logie (p. 21). 

Seulement, le caractère intellectuel du Code est tellement marqué qu'il 
dissimule aux yeux de certains sa nature de fait social. « Il est une loi; 
mais le plus souvent il abandonne la forme prescriptive : il est la des- 
cription d'un ordre idéal (re partie, chap. premier). Lors même que ses 
dispositions expriment directement des volontés, elles s’ordonnent comme 
les propositions logiques des quatre types classiques (ire partie, chap. Il). 
Et si l’on cherche à (pénétrer la structure des notions, on y reconnaît 1es 
mêmes éléments généraux que dans l’activité représentative de l'esprit 
(2e partie, chap. III, IV, V). Ainsi la volonté impérative passe au second 
plan; la réflexion, l'élaboration intellectuelle, Ja structure logique viennent 
au premier » (pp. 254-255). RAY observe que « ce n’est assurément pas par 
hasard que le Code civil, étroitement dépendant de Ja vie sociale, riche, 
intense, affective, a pris une forme si sèche, si dépouillée que son étude 
nous à constamment conduit — et par des chemins directs — au contact 
des problèmes les plus arides de la logique générale (ire partie, chap. II 
et V; 2° partie, chap. III, IV et V; 3° partie, chap. IIT). Ce qui donne & cette 
constatation toute sa force, c’est que Je Code civil n’est pas, dans le 
domaine du droit, une exception; les codes des sociétés contemporaines ne 
sont pas, à beaucoup près, les seules manifestations de cette tendance de 
l’activité juridique à prendre une apparence ‘abstraite. Nous avons noté le 
fait que la forme la plus caractéristique de la proposition dans notre Gode 
eivik est modelée sur la façon de penser des jurisprudents (1'° partie, 
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chap. V); c'est donc dans une société différente de Ja nôtre et dans une 
œuvre d'interprétation que nous avons reconnu le modèle. Encore peut-on 
dire que le milieu romain est, du point de vue juridique, assez analogue 
au nôtre. Mais cette lendance à la complexité discursive, aux distinctions 
abstraites, au schématisme et à la subtilité, nous le reconnaissons dans les 
civilisations les plus indépendantes de la nôtre : nous la retrouvons dans 
les écoles arabes, nous la retrouvons ans le droit hindou. 11 faut donc 
bien qu'il y ait là quélque chose qui tienne à la nature même du droit. Et 
c'est bien ce que nous pensons. 

RAY explique ici que c'est seulement à partir d'un certain degré de 
l'évolution des sociétés que l’activité juridique se différencie. « Elle se 
confond longtemps avec la vie religieuse, morale, la vie familiale ou poli- 
tique. A quel moment avons-nous le sentiment qu’il y a vraiment du droit 
dans une société? En gros, nous croyons pouvoir (dire que c'est au moment 
où nous voyons l'autorité s'organiser, se soumettre à des règles. Dès que 
d'autorité cesse d'être diffuse et arbitraire, le droit est né. Dire cela, c’est 
dire que Le droit apparaît dès l'instant où les volontés se fixent dans des 
formules. Il peut se faire que ces formules soient brèves et simples; la 
loi des XII Tables nous en fournit des exemiples. Mais cela ne peut durer 
longtemps : la règle concise apparaît bien vite inadéquate à l’ordre idéal 
qu'elle doit exprimer : il faut qu’elle se complète; que les circonstances 
auxquelles la loi doit s'appliquer soient variables et complexes : la loi 
s'adapte à leur variété et à leur complexité; il ne faut pas oublier enfin 
que l'homme apporte, dans ce domaine comime dans les autres, cette 
faculté créatrice qui n'attend qu’occasions de s'exercer : car si l'esprit 
cherche l'unité et la simplicité, il faut dire qu'il cherche aussi la richesse 
et la complexité. » 

Cette esquisse, conclut Ray, ‘donne peut-être quelque idée du mouve- 
ment, 1 naturel et si important, qui a conduit l'homme des formes les pius 
rudimentaires de l’activité juridique à cette construction complexe qu'est 
le Gode civil. « Nous avons rappelé ce fait qu'à l'époque intermédiaire le 
législateur français a pensé qu'il pourrait échapper à la tradition, résumer 
en quelques formules simples les ordres essentieis de la loi; nous savons 
qu'après plusieurs tentatives il est revenu à la tradition millénaire; il a 
retrouvé tout le vocabulaire, toutes les conctructions techniques; il les a 
peut-être quelque peu simplifiées, gardant le souci d'éviter les inutiles 
subtilités ; il les a ordonnées, mais il n’a pas pu en bannir l'intime abon- 
dance. Il n'a pas pu non plus 6e défaire de cette tendance à l'abstraction, 
au schématisme : ils tiennent à la nature même du (droit, ils viennent de 
ce qu'il lui faut s'exprimer dans des formules, et dans des formules qui, 
pour des sociétés complexes, sont fatalement complexes » (pp. 258-260). 


Un index des mots contenus dans 
le Code civil français. 


JEAN RAY à également publié dans la même série un Index du Code 

; civit (Paris, Alcan, 1927, 118 p., 15 frs) contenant tous jes mots qui figurent 
dans le texte du Code, awcompagnés des références à tous les articles où 
Ïls se trouvent et illustrés de citations Iqui peuvent en éclairer le sens ou 
l'emploi. RAY fait remarquer que c’est un juste sujet d'étonnement que, 
pendant plus de cent vingt ans, le Gode civil ait été commenté, et de façon 
minutieuse, fittérale, sans que l’on ait songé à constituer cet instrument 
de travail élémentaire : un index des mots contenus idans le texte, avec 
indication des articles dans lesquels on les trouve. À J’époque du cente- 
naire, ajoute Ray, M. GÉNY déplorait cette lacune et notait qu'au lende- 
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main même de l'entrée en vigueur du (Code «civil allemand. en 19%, O. GRA- 
DENWITZ publiait un Wôrferverzeichniss zum Bürgerlichen Gesetzbuche. 
Ray s’est proposé de faire pour le Code civil français un travail analogue. 


De l'inconsistance du droit indus- 
triel et du peu de documentation 
dont on dispose pour son inter- 
prétation. 


Les Eléments de droit industriel beige, dont l'auteur est HENRI VELGE, 
professeur à l'Université de Louvain (Tome I, Bruxelles, Dewit, 4927, 
868 p.), ont été écrits en vue de mettre au service des étudiants un 
travail d'ensemble de nature à leur permettre de s'orienter dans le fouillis 
de ia législation industrielle belge. L'auteur a voulu « mettre de l’ordre et 
de la méthode dans un ensemble de lois non coordonnées, inspirées parfois 
d'idées divergentes, et adoptées sans plan d'ensemble » (p. 7). 

« Le droit inäustriel, écrit VELGE, règle les rapports de l'industrie avec 
lautorité publique, ie personnel attaché à d'entreprise, les voisins, les con- 
ceurrents et les consommateurs. 

» Son domaine est très vaste; (le droit industrie] s'occupe notamment 
des relations juridiques qui s’établissent entre un chef d'entreprise et le 
personnel qui est attaché à celle-ci; des droits de police que la loi confère 
aux pouvoirs publics à l'égard des entreprises industrielles et commer- 
ciales ou lde certaines d’entre «elles; de la protection que la loi accorde à 
l'industriel pour lui garantir Ila libre jouissance des droits de propriété 
industrielle et le défendre contre les actes de concurrence déloyale; de qa 
protection que fla loi accorde au consommateur » (p. 9). 

VELGE fait observer ici qu’ «il n’existe pas, à proprement parler, un 
droit industriel, comme il existe un droit civil, un droit commercial, un 
droit pénal, un droit administratif, c&’est-à-dire un ensemble de règles 
soumises à des principes communs. Le ldroit industriel est formé d'une 
série de dispositions législatives, dont les unes se rattachent au droit civil 
ou commercial, d’autres au droit pénal, d’autres encore au droit adminis- 
tratif. (Chacune (de ‘ces ‘dispositions devra être étudiée À la lumière des 
principes qui dominent la législation civile, &ommertiale, pénale ou admi- 
nistrative » ('p. 12). 

11 est bon de remarquer aussi que certains principes dominant les 
dois industrielles varient d’après l’époque à laquelle ces lois furent pro- 
mulguées. 

« L'évolution constante ldes idées et des conditions économiques à 
donné existence à (des lois souvent peu en accord entre elles. C'est ainsi 
que !la loi du 40 mars 1900 sur le contrat ide ltravail ne considère pas !la 
lésion comme un vice de consentement, chose parfaitement admise par la 
loi du 7 août 1922 sur de contrat d'emploi. (Cette (dernière loi considère 
comme d'ordre public, l'interdiction (des telauses de non-concurrence, &£e 
qui n’est pas le ieas en matière de contrat de travail. La loi du 15 juin 1896 
sur Îles règlements d'atelier ne s'applique pas aux entreprises (de l'Etat, 
car, à cette époque, on jugeait que des lois industrielles me devaient (pas 
s'appliquer aux ouvriers ide d'Etat, le statut de ceux-ci étant établi exelu- 
sivement par les règlements de leur administration. Les lois ultérieures 
ont placé les entreprises ‘de l'Etat sur [le même pied que les entreprises 
privées » (ip. 13). : 

Enfin, chaque loi industrielle, formant un tout, comprend des disposi- 
tions réglant son champ d'application, les mesures de contrôle, les pénalités 
s’il y à lieu. 
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Lorsqu'on étudie une lloi industrielle, il est donc nécessaire de préciser 
chaque fois son champ d'application, &e qui peut donner lieu à des diffi- 
cultés ‘particulières, Jorsqu’une loi (complète accessoirement une disposi- 
tion d’une loi antérieure. C’est ainsi qu’on trouve des ldispositions relatives 
aux retenues. et prélèvements effectués sur Îles salaires des ouvriers dans 
trois Ilois : da loi du 16 août 1887 sur je paiement (des salaires, Ja loi du 
45 juin 1896 sur les règlements d’atdlier et la loi (du 10 mars 1900 sur le 
contrat de travail. Or, ces trois lois n’ont pas exactement le même champ 
d'application. 

VELGE attire encore l'attention du lecteur sur l'insuffisance de la 
documentation tdont on dispose en matière de (droit industriel. 

« Les travaux préparatoires, qui doivent servir de premier guide, pré- 
sentent, en effet, de graves lacunes. Les problèmes de droit industriel étant. 
souvent étroitement [liés aux problèmes économiques «et sociaux, ces der- 
niers dominent presque toujours les questions juridiques au cours des 
débats parlementaires. Les assemblées délibérantes se partagent entre 
partisans et adversaires de ‘te] ou tel système économique ou social, lais- 
sant dans l'ombre l'aspect juridique de Ila question. Souvent même, dans 
ces dernières années surtout, les rapporteurts ne sont pas choisis parmi Îles 
membres du Parlement au courant des questions de droit et leurs rapports 
ne peuvent que très imparfaitement nous aider à trouver la solution de 
problèmes juridiques que soulève l'application des lois. Cet inconvénient 
s’accentue d'année en année ; fa comparaison entre les travaux prépara- 
toires de la jJoi du 10 mars 1900 sur le contrat de travail et ceux de la floi 
du 7 août 1922 sur lle contrat d'emploi est singulièrement significative. La 
première ‘de ces lois a fait l'objet de rapports qui sont d'excellents com- 
mentaires juridiques; ministre et rapporteurs, interpellés au cours des 
débats, ont donné sur de nombreux points, des précisions d’où se dégage 
clairement la volonté ‘du législateur. Les travaux préparatoires de la loi du 
7 août 1922 offrent un aspect bien différent; jes rapports s'inspirent 
avant tout de considérations d'ordre social et laissent dans l'ombre ja 
plupart \ides problèmes juridiques ; la discussion est confuse ; des avis sont 
émis, parfois même par Île gouvernement, en contradiction formelle avec 
le texte ide la loi; des thèses défendues au cours des débats sont inconci- 
liables ; on comprend d’ailleurs que, devant l’avalanche de questions lies 
plus disparates, ministre et rapporteurs se sont laissés entraîner à des 
à-peu-près, voire à des inexactitudes. 

» Trop souvent le Parlement, se trouvant devant une difficulté, s’abs- 
tient (de qa résoudre, en laissant au pouvoir judiciaire Île soin de trancher 


ies conflits qui ne manqueront pas de surgir. Est-il besoin de dire combien: 


semblable façon de procéder est défectueuse ; le premier ‘devoir du légis- 
lateur n'est-il pas ide s’efforcer de faire disparaître Îles causes de conflits 
qui peuvent surgir, et d'établir, par des textes clairs, la sécurité des rela- 
tions juridiques ? 

» Si, ‘dans (de nombreux (cas, les travaux parlementaires ne peuvent 
nous ‘donner Îles éclaincissements recherchés, l'interprétation des lois n’est 
pas facilitée par une jurisprudence abondante. Plusieurs lois que nous 
aurons à étudier sont fort récentes ; on comprend dès Jors que les tribu- 
naux n’ont pas encore eu à trancher (de nombreux ‘cas d'application. Mais 
te] n’est pas le seul motif du nombre restreint de décisions judiciaires aux- 
quelles nous aurons à faire allusion; dans certains cas, en effet, les con- 
flits nés dans le domaine (du ‘droit industriey touchent à des intérêts peu 
importants; souvent, cet intérêt n’est pas suffisant pour que le procès 
soit porté devant fa Cour lde Cassation; les conflits relatifs à l’application 
de ‘certaines lois ne sont que rarement débattus en dehors du prétoire des 
juges de paix ou conseils de prud'hommes, I] en résulte une jurisprudence: 
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fragmentaire et qui, sur de nombreux points, est dépourvue de l'autorité 
qui ne s'attache qu'aux décisions rendues par les juridictions supérieures » 
(pp. 5-7). 
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Politique 


Idées politiques et sociales de 
certains esprits éminents des 
XVI< et XVII°- siècles. 


Une série de conférences faites au King's College, à Londres, en 1925- 
4926, sont présentées au grand public par F. J. C. HEARNSHAW, professeur 
à l'Université de Londres, sous la forme d'un volume intitulé The. social 
ana political ideas of some great thinkers of the sicteenth and seventeenth 
centuries (London, George G. Harrap Co., 1926, in-8°, 220 p., 7 sh. 6 4.). 
J. W. ALLEN à parlé de Jean Bodin; NOoRMAN SYkEs, de Richard Hooker; 
A. L. LiLLeY, de François Suarez; Miss H. M. CHEW, de Jacques 1°"; HEARN- 
SHAW, de Hugo Grotius; E. L. WoopwaARD, de Thomas Hobbes: Miss A. E. 
LEVETT, de James Harrington; A. D. LINDSAY, de B. Spinoza. Toutes ces 
figures appartiennent à la période des grandes guerres de religion, extré- 
mement féconde en controverses. Cette période (1559-1659) est marquée 
aussi par une femmentation considérable dans d'autres domaines : 4) aug- 
mentation de la puissance et ‘des prétentions des rois; b) décadence de 
l’autocratie féodale, élévation d'une classe moyenne capitaliste, constitu- 
tion d’un prolétariat; c) transformation de l’art de la guerre; d) exten- 
sion des découvertes géographiques: e) diffusion de la Renaissance et de 
ses idées laïques et individualistes, notamment ‘dans des sphères intellec- 
tuelles fermées jusqu'alors; f) développement des sciences naturelles. En 
même temps se posent une série de problèmes : a) la tolérance religieuse; 
à) les rapports entre l'Eglise et l'Etat; c) la nature et la source de Mauto- 
rité royale; d) les relations internationales; e) la nature et l'essence du 
droit; f) les problèmes économiques et sociaux. Parmi les politiques choi- 
sis (la période envisagée en a produit beaucoup d’autres), Jean Bodin 
défend la tolérance religieuse et l’autorité royale; Richard Hooker défend 
Je système établi par Elisabeth à la fois contre les papistes et les puritains; 
il propose aussi une théorie contractuelle de la souveraineté; Suarez expose 
une conception approfondie du droit et se fait le protecteur des races qui 
habitent les territoires nouvellement découverts; Jacques T°" proclame la 
doctrine du droit divin des rois et de leur irresponsabilité; Grotius con- 
stitue le premier code de droit international; Hobbes élabore une théorie 
‘du contrat et s’en sert comme d’une arme contre la rébellion; il purifie 
la doctrine de Bodin; Harrington s'intéresse aux problèmes sociaux de la 
période; Spinoza se fait l'apôtre de la tolérance et de la liberté. 


Principes politiques des premiers 
ministres en Angleterre au dix- 
neuvième siècle. 


Huit conférences faites au King's College, à Londres, en 19%2%6, ont 
été réunies par F. J. C. HEARNSHAW, professeur d'histoire, en un volume 
intitulé The political Principles of Prime Ministers of the Nineteenth Cen- 
tury (London, Macmillan and Co., 1926, 300 p., 42 sh. 6 d.). H. W. V. TEM- 
PERLEY a étudié George Canning; Sir CHARLES OMAN a parlé du duc de 
Wellington; Sir RICHARD LODGE, de Robert Peel; PH. GUEDALLA, de Lord 
Palmerston: W. F. ReppAwWAY, de Lord John Russell; F. J. C. HEARNSHAW, 
de Benjamin Disraeli; RAMsAY MuIR, de Gladstone, el C. H. K. MARTEN, du 


marquis de Salisbury. 
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\ Des éléments dont est constitué 
l'impérialisme moderne : Îles 
forces économiques que recou- 
vre la diplomatie. 


L'impérialisme grec et romain a eu d'admirables historiens, dit PARKER 
Tu. Moon (dans son ouvrage Imperialism and Warld Politics (New York, 
the Macmillan Co., 1926, 583 p.), mais l'impérialisme actuel n’en a pas 
trouvé. Ce que Rome a mis trois siècles à faire, a été dépassé par les 
rations modernes en cinquante ans à peine. Il y à là une ‘des phases 
essentielles de l'histoire moderne et l’un des deux ou ‘trois problèmes 
fondamentaux de la politique et'de l’économie mondiale. Peut-être nos his- 
toriens ont-ils reculé devant la difficulté qu'offre pareille synthèse. Moon 
s'est décidé à la tenter. L'histoire des relations internationales avant 1914 
ne peut plus être interprétée comme une affaire de vengeances particu- 
lières entre Etats et un jeu de personnalités erratiques. Il convient d’ac- 
corder plus d'attention aux concessions ‘te mines et de chemins de fer, aux 
marchés coloniaux, aux bases navales. Il s’agit donc d'étudier les forces 
économiques et sociales qui se cachent derrière la ‘diplomatie. Dire que 
l'Allemagne a voulu faire la guerre à la France à cause du Maroc ou que 
la France a mis la main sur Tunis, est dépourvu de sens. Il est possib'e 
que la majorité des Français se fussent opposés à la mainmise sur Tunis, 
si on les avait consultés, et sur la question marocaine l'Empereur et ses 
ministres étaient en désaccord. A cet égard, les nations formaient rarement 
des unités et c'est pourquoi, lorsqu'on recherche les causes de la grande 
guerre de ce point de vue, on aboutit à obscurcir l’action des facteurs 
dynamiques dont les gouvernements ont été et sont entore les instru- 
ments. Moon s’est appliqué, dans les premiers chapitres de son livre, à 
faire l'analyse des intérêts économiques, des groupes sociaux, de la pro- 
pagande professionnelle, des sentiments populaires, des théories et des 
conditions économiques qui semblent avoir dirigé la diplomatie impéria- 
liste. Maïs dans tout l'ouvrage, le lecteur verra, l'exiportateur, le fabri- 
cant, le chasseur de concessions, le missionnaire, l'amiral, poindre der- 
rière le diplomate. Les conditions qui ont fait naître la guerre de 1914, 
dit Moon, n’ont pas cassé d’exericer leurs effets. L'auteur tenmine son livre 
en essayant d'apprécier le rendement de l'impérialisme et les problèmes 
qu'il fait naître aujourd'hui. Ces problèmes n’ont pas de solution. Peut- 
être pourrait-on attendre quelque chose d’une opinion publique plus éelai- 
rée ou d’une coopération internationale plus effective. Tout ce qu'on peut 
dire, c’est que l'impérialisme a réussi à créer à certaines nations des 
‘débouchés coloniaux importants (un exemple : les importations américaines 
aux Philippines ont passé de 8 p. c. en 1900 à 5745 p. c. en 1923), mais il 
y a des exceptions; on peut citer le Ganada vis-à-vis de Ja Grande-Bre- 
tagne, l’Indo+Chine vis-à-vis de la France, de sorte qu’il ne faudrait pas 
conclure de lexistence d’une colonie à l'existence d’un monopole e&om- 
mercia] de cette colonie au profit de la métropole. Il y a seulement un 
avantage qu’il est difficile de mesurer. Si l'on consulte les chiffres, on voit 
que la Belgique seule ou l'Angleterre seule consomme plus de produits 
français et constitue done pour da France un marché plus important que 
l'empire colonial français tout entier. La Hollande vend huit fois plus à 
l'Allemagne qu'aux Indes néerlandaises. D'autre part, la mise en valeur et 
l'organisation des colonies coûtent cher. Il en résulte en fin decompte que 
les frais de l'impérialisme sont supportés par les contribuables, tandis que 
les bénéfices vont aux sociétés ou aux particuliers qui font des affaires 
avec les colonies. 


Quant à l'association entre la finance et ja diplomatie, elle a été favo- 
risée du fail qu'aucun gouvernement ne peut faire la sourde oreille aux 
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doléances ou aux vœux des syndicats bancaires, pétroliers ou miniers à 
même d'exercer sur les autorités toute la puissance de gigantesques con- 
centrations de capital, plus l'intelligence et la sophistication dont ils 
se servent dans jes affaires internationales (p. 536). D'un autre côté, le 
diplomate n’est pas fâché de trouver un allié dans le banquier quand il 
s'agit de cimenter une alliance à l’aide de prêts, ou de consolider une 
Sphère d'influence contre les chasseurs de concessions, ou de mettre un 
gouvernement à la raison en jui retirant les crédits. C'est ce qu'on à 
appelé la diplomatie du dollar. Tout n'est pas mauvais dans cette politique 
(p. 536). Moon examine dans le même esprit Ja question de l'écoulement 
du surplus de la population et celle des matières premières. 


La vérité et le mensonge en tant 
qu’éléments relatifs dans la pro- 
pagande politique. 


C'est pour remédier à certaines lacunes de la formation intellectuelle 
du peuple allemand, dont on a pu dire qu'il était « apolitique » que Îe 
D' WILHELM ZIEGLER a écrit son livre Einführung in die Politik (Berlin, 
Zentralverlag, Potsdamer Strasse, 41, 1927, 316 1p., 8 mk). Cet ouvrage con- 
siste dans le développement de certaines données qui sont le plus souvent 
englobées ‘dans Tes questions politiques et spécialement dans les manifes- 
tations de la politique contemporaine : les pays et leurs habitants, les 
matières premières, la vie constitutionnelle (formelle) et la vie des partis 
politiques (active), la politique extérieure, la politique et l’économie natio- 
nale, la propagande politique: armement et désarmement; la mission de 
la politique ‘allemande, la Société des Nations; données statistiques. 

A propos de la propagande, ZIEGLER montre que, tout comme dans l’art 
et la religion, il y a aussi dans la politique des courants, des oscillations, 
des modes, que l’homme politique et le propagandiste adroit ne peuvent 
négliger. Une foule d'idées vont et viennent, grandissent et meurent. Pour 
le propagandiste toute la question est de connaître le moment précis 
auquel il doit s'emparer d’une idée pour d'approprier à son but, pour 
atteindre au moyen de cette idée, l’objet qu'il a en vue. Aujourd'hui, nous 
sommes submerngés par un flot de démocratie et de pacifisme. Il est dif- 
ficile taux Allemands, chercheurs nés, philosophes et fanatiques de la 
vérité, de se laisser aller à ce courant, car ils y découvrent de suite ce 
qu'il contient de relatif, de demi-vérités.. On n’a jamais menti autant qu'à 
présent en matière politique, justement au moment où la propagande a pris 
eon plein développement. Peut-être le mot mensonge est-il, en beaucoup 
de cas, excessif; la grande majorité l'accepte de bonne foi et le répète : 
on invoque lle motif patriotique et de principe que la fin justifie les moyens. 
Il n’en est pas moins vrai que la propagande s’est attiré par là une 
renommée de fraude et de démagogie et que, dans bien des cas, il s'agit 
@'un travail qu’on effectue à l’aide de véritables falsifications. A la longue, 
ha propagande ne pourra réussir que si elle s’en-tient à la vérité dans la 
présentation des faits et que si elle se conforme d’instinct aux tendances 
de l’époque. Il se peut que la limite entre la vérité et la falsification soit 
très mince, aussi mince que la lame d’un couteau. Néanmoins, toute pro- 
pagande «doit opérer avec des vraisemblances, des choses non susceptibles 
d'être démenties par la suite (pp. 229 ss). 
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Dans la démocratie française, les 
députés ne sont pas les organes 
de la volonté du peuple. Véritable 
caractère des députés, des séna- 
teurs, des ministres. 


On admet généralement aujourd’hui, en vertu d'une sorte de croyance 
mystique, que la force sociale des gouvernants provient uniquement de 
la volonté consciente des gouvernés. N'est-ce pas de la littérature, demande 
(GASTON JÈZE, dans la Revue du droit public et de La science politique 
(4927, n° 8, article intitulé : Le dogme de da volonté nationale et la tech- 
nique politique). « Les faits ne montrent rien de pareil, dit-il. Examinons 
le problème social. En France, les électeurs ne font qu’une chose : ils 
donnent leurs suffrages à des députés et à des sénateurs. Quand on 
observe les faits, les conditions dans Jesquelles les candidats sont choisis 
et les élections sont faites, le nombre des électeurs et celui des abstentions, 
il est impossible de voir là une manifestation libre et sérieuse de la 
volonté des électeurs. En France, les électeurs sont sans organisation. 
Leur ignorance, leur inexpérience, la vénalité de la presse, la corruption, 
les mensonges des candidats, les surenchères électorales, les imperfec- 
tions inévitables de tous les modes de scrutin connus et pratiqués jus- 
qu'ici, les passions inexplicables et momentanées qui entraînent les élec- 
teurs, tout cela fait naître des doutes sérieux sur l'existence d’une volonté 
nationale. I] faut avoir beaucoup d'imagination, il faut fermer les yeux ef 
se boucher les oreilles pour parler de la volonté du peuple, librement et 
clairement exprimée par ses suffrages. Cela est si vrai qu'avec le dévelop- 
pement de l'instruction et de l'esprit d'observation, le scepticisme politique 
fait des progrès énormes. Les abstentionnistes volontaires ef systématiques 
sont très nombreux. 

» Quant aux députés, il est non moins contraire aux faits d'en faire 
les représentants de la volonté du peuple. Et, d’abord, un peuple a-t-i] une 
volonté? Sait-il ce qu'il veut? Y a-t-il beaucoup d'élections dans lesquelles 
les électeurs n'aient pas été les victimes de mensonges, de corruption ou 
de fraude? Les luttes électorales ne sont-elles pas écœurantes? Combien 
y a-t-il de candidats vainqueurs qui n’aient pas, pour triompher, recouru 
à des manœuvres déloyales? Comment la volonté du peuple serait-elle 
exprimée par des députés dont la présence au Parlement est assez souvent 
un véritable défi au bon sens ou même à la morale? En France, les véri- 
fications de pouvoirs ne sont-elles pas une comédie? Dans les icas les plus 
favorables, la faconde, la roublardise, ne sont-elles pas les qualités essen- 
tielles qui assurent le succès? L'intelligence, le savoir et la moralité ne 
viennent qu'au second ‘plan. » 

Ceci d'ailleurs, remarque JÈZE, n'est spécial ni à la France ni à une 
certaine forme de gouvernement : « mais il est contraire aux faits de dire 
que la démoicratie a cette vertu extraordinaire de faire des députés, choisis 
comme üls le sont, — et on ne voit pas comment ils pourraient l'être autre- 
ment, — les organes de la volonté du peuple. En l'état de l'instruction 
publique, de l’inexpérience politique des masses, de Jeur goût pour la 
rhétorique et Île charlatanisme, de leur faible moralité, il n'est pas à pré- 
voir, d'ici longtemps, une modification de ces faits. Voilà pourquoi il me 
paraît téméraiïre de parler de volonté nationale et d'expression de la 
volonté nationale par les députés. Ce sont des figures de rhétorique. 

» La chose est encore plus évidente lorsqu'il s’agit ‘des sénateurs. 
Elus par de tout petits collèges électoraux, sur lesquels, pendant ide lon- 
gues années, se sont exercées la pression, Ja corruption, l'intrigue, les 
sénateurs ne peuvent absolument pas prétendre parler au nom du peuple. 
Ce qui fait leur force, c'est leur influence personnelle de vieux routiers 
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politiciens. (Ce sont d'anciens députés, prenant une ‘demi-retraite au Luxem- 
bourg. Des préfets préparent patiemment, par des faveurs, pendant fleurs 
fonctions, leur candidature sénatoriale. Très nombreux sont les vétérans 
politiciens, nationaux ou locaux. Presque tous les sénateurs sont maires, 
conseillers généraux, de façon à assurer leur influence sur les collèges 
sénatoriaux. Beaucoup de sénateurs ont leur fils, leur gendre, leur neveu, 
dans les administrations publiques; leur attitude politique est influencée 
par des préoccupations familiales. Voilà de prétendus représentants du 
peuple, tirant leur force de la volonté populaire. Ce sont des mots. 

» Quant aux ministres, ce sont des députés et sénateurs influents. Leur 
force vient du nombre d'amis politiques qu'ils possèdent dans les assem- 
biées. Les mêmes qualités qui assurent d'élection des députés et sénateurs 
(faconide, audace, savoir-faire) leur procurent les amitiés qui les pousse- 
ront, souvent à la stupéfaction générale, à un ministère. Naturellement, il 
leur faut payer la rançon des appuis qu'ils ont reçus : c'est Ja République 
des camarades. » 

Telle est la réalité, conclut JÈzE. Comment, sociologiquement, expli- 
quer, dans ces conditions, que ces personnages aient une force sociale 
véritable, une force qui n'est pas chimérique ? 

« A mon avis, écrit-il, cette force réelle provient de trois sources 
principales : 

» 4o La volonté passionnée des députés, sénateurs et ministres, d'être 
des gouvernants et \de rester des gouvernants. C’est, pour da plupart, la 
seule chose qu'ils veulent bien. Cette volonté s'impose aux gouvernés 
comme il arrive pour toute volonté énergique ; ; 

» 20 La conviction profomde et presque unanime des gouvernés qu'un 
gouvernement, quel qu’ soit, est nécessaire, est préférable à l’anarchie. 
La nécessité des gouvernants n’est pas discutée par les gouvernés; 

» 30 L’indifférence profonde des gouvernés, la plupart par ignorance, 
par aboulie, d’autres par scepticisme ou par dégoût. 

» En somtme, en l'état actuel ‘de la civilisation française, les gouver- 
nants, dans notre démocratie, sont constitués par un petit groupe d'hom- 
mes, ayant réussi à imposer leur vwolonté de gouverner à des troupeaux 
humains, inorganisés, comprenant qu'il faut des gouvernants, mais, en 
grande majorité, indifférents sur la qualité des gouvernants. Cette indif- 
férence explique la très faible ou très courte popularité dont jouissent les 
gouvernants en France. On ne leur obéit que parce que et dans la mesure 
où ils ne heurtent pas trop les idées et les préjugés des gouvernés » 
(pp. 166-170). 

Sans doute, la démocratie marque un progrès notable sur les autres 
formes de gouvernement. Le pouvoir des gouvernants est éphémère; les 
rivalités sont libres. La liberté de discussion au Parlement et dans la 
presse est un antiïdote. 

Politiquement et en fait, la puissance gouvernante appartient en 
France aux classes possédantes. 

La loi est encore la meilleure 
garantie contre l'arbitraire des 
gouvernants. 


Quant à la loi, ce n'est pas comme on Je dit l'expression ide la volonté 
nationale, explique JÈZE, c’est plutôt l'expression de la volonté des gouver- 
mants. Pratiquement, la loi constitue néanmoins une garantie pour les indi- 
vidus contre l'arbitraire et la tyrannie, ou plutôt, c’est la garantie la moins 
mauvaise qu'on ait jusqu'ici imaginée. C'est ce que JÈZE explique dans le 
passage suivant : | 

« La Joi est le meilleur procédé de technique politique qui ait été 
trouvé pour établir des règles de conduite sociale qui ne soient pas trop 
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mauvaises. La loi est essentiellement, du point de vue de la technique poli- 
tique, une règle qui est édictée après débat contradictoire et publicité. Le 
débat contradictoire et la publicité, voilà ce qui, à mon avis, fait la supé- 
riorité de la loi, ce qui donne aux individus la moins mauvaise des garan- 
ties contre l'arbitraire des gouvernants. Ce procédé de technique ‘politique 
(débat contradictoire et publicité) est celui-là même que l’on a introduit 
dans ‘le jugement des procès civils et criminels, afin de donner la meilleure 
garantie aux individus contre l'arbitraire des juges. 
» Si le débat contradictoire et la publicité lui donnent 6a valeur 
sociale, c’est à la condition que le débat contradictoire et la publicité 
soient bien organisés et assurés. L'efficacité du débat contradictoire pro- 
vient de ce qu'il a lieu non pas entre compères, mais entre hommes 
recrutés (un peu au hasard, système électoral) dans toutes les classes 
sociales et susceptibles de discuter les avantages et les inconvénients des 
mesures proposées. La liberté ide la tribune, les droits des minorités parle- 
mentaires renforcent, dans les Chambres, la valeur ‘de ce débat contradic- 
toire. Ce débat se prolonge, en dehors du Parlement, grâce à la publicité 
des séances et surtout grâce à la libre reproduction et à la libre discussion 
des débats parlementaires. La liberté de la presse est la condition même 
‘du débat contradictoire et de la publicité qui font la valeur sociale de la 
oi » (pp. 175-176). 


Comment les fonctions publiques 
ont perdu leur prestige en France 
et des moyens d'arrêter la déca- 
dence du fonctionnarisme. 


Dans une conférence faite au Comité national d'études sociales et poli- 
tiques, BERTHÉLEMY, doyen de la Faculté de droit de l’Université de Paris, 
à parlé de La Réforme administrative et montré les raisons pour lesquelles 
les services administratifs ne sont plus ce qu'ils étaient il y à une cinquan- 
taine d'années. Il y a d’abord une cerise de fonctionnarisme : Nos fonction- 
naires français, dit-il, n’ont certainement rien perdu ‘de leurs qualités d'hom- 
mes. Ils sont honorables, probes et suffisamment intelligents. Tls ont perdu 
les autres qualités essentielles sans lesquelles ils ne peuvent fournir un 
bon service. Ils ne sont plus disciplinés, ils manquent, de zèle, ils manquent 
souvent de compétence. Quelles sont les origines, quelles sont les causes 
actuelles de la crise du fonctionnarisme ? Elles sont antérieures à la guerre, 
mais la suite de la guerre les a considérablement aggravées. Tout service 
public est une hiérarchie. De toute hiérarchie, il faut l'autorité en haut, 
la discipline en bas, la compétence partout. La perte de ces trois qualités 
essentielles a une origine sinon unique, du moins prépondérante dans la 
décomposition de nos mœurs politiques; ce n'est pas de réforme adminis- 
trative, c'est de réforme politique qu'il faut parler (pp. 6-7). 

On a pris pour habitude, dit BERTHÉLEMY, de ne confier les ministères 
qu’à des membres du Parlement : « On y à vu sans peine le meilleur moyen 
d'établir le bon accord entre l'exécutif et la Chamibre, bon accord imposé 
par la Constitution même. Non contents d'occuper tous fes ministères, les 
parlementaires en ont multiplié le nomibre. Il y en avait six au temps de la 
Restauration ; nous en avons vu jusqu'à treize, flanqués de six ou huit sous- 
secrétaires d'Etat. Au lieu ide se comporter comme des intermédiaires 
entre les bureaux et les Chambres, les parlementaires se sont fait les 
propres chefs de services, même quand ils n'avaient aucune compétence 
paruculière pour résoudre les questions dont ces services sont chargés. 
Les ministres, les sous-secrétaires d'Etat ont usurpé les fonctions normales 
des grands administrateurs, des grands chefs compétents. Les grands 
chefs compétents y ont perdu une grande partie de leur prestige. 
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» Le mal s’est singulièrement accru lorsque l'esprit de parti a fait de 
nos grands administrateurs des suspects. Toutes les fois qu'au cours du 
XIX° siècle on a prétendu pratiquer l'énuration de telle ou telle fraction 
du personnel, on a porté atteinte à la dignité des services et on en a brisé 
des ressorts utiles. Il est arrivé, il y a déjà bien longtemps, que les minis- 
tres ont attaché à leur personne, pour surweiller plus étroitement les 
grands services devenus suspects, des hommes de confiance, ordinairement 
jeunes, ambitieux, passionnés, irresponsables. Ce fut le règne des chefs de 
cabinets, devenus souvent des directeurs de cabinets, entourés de tout un 
état-major de personnalités remuantes, fidèles mais incompétentes. On 
récompensait tout ce monde d'intrus en leur distribuant les meilleurs 
postes. Gela fut parfois tellement scandaleux qu'on dut prendre des pré- 
cautions contre cet abus. On les prit trop tard, et seulement quand les 
fonctionnaires lésés par les mauvaises pratiques y avaient répondu comme 
répondent les ouvriers dont les patrons méconnaissent les droits » (pp. 7-8). 

Les fonctions publiques, ajoute BERTHÉLEMY, ont, par le fait de la 
guerre, perdu leur prestige sous une autre forme : la débâcle du franc les 
a durement frappées. Elles étaient jadis attrayantes par leur sécurité, par 
la perspective de traitements modestes, mais suffisants ef susceptibles de 
s’accroître avec les besoins qu'apporte l’âge. Elles avaient Ja retraite pour 
fin. Les retraités et les fonctionnaires sont passés dans la catégorie des 
sacrifiés, parfois des miséreux, Sans que les gouvernements eussent le 
pouvoir de les tirer d’embarras. Découragés déjà par les défaillances 
qu'avait subies la fonction, ils le furent par la faïllite de leurs espérances 
les plus légitimes. Et le gouvernement se voit acculé, s’il veut recruter dans 
d'avenir (des fonctionnaires utilisables, à faire, pour leur rémunération, 
d'énormes mais tardifs sacrifices. Plaie d'argent n'est pas mortelle. On se 
relèvera de la crise des traitements. Se relèvera-t-on de même de la crise 
de l’autorité, — ‘de la disparition de la discipline? 

Essayons. Mais dans quel sens porter notre effort? Tentons de réduire 
les causes qui ont produit le mal. Quelles réformes d'ordre politique sont 
donc possibles ? 

Voici par quelles mesures BERTHÉLEMY estime qu'on peut tenter de 
réaliser l'assainissement partiel du fonctionnarisme, ou l'arrêter du moins 
dans la décadence qui le menace. | 

I1 faut d’abord et avant tout réduire le rôle du pouvoir législatif, sans 
attenter à sa dignité. 11 faut le ramener à sa fonction propre. 

Il faut, d'autre part, affranchir les élus de la tyrannie des électeurs 
qui a si souvent conduit les meilleurs d'entre eux à choisir entre cette 
alternative : l'abus de leurs fonctions ou la perte de leur mandat. 

11 faut restaurer la forme «et la dignité de l'exécutif en limitant les 
empiétements dont nos administrations sont les victimes. Il faut rendre 
aux fonctionnaires honnêtes et loyaux la sécurité à laquelle ils ont droit, 
en leur imposant sévèrement la discipline dont ils ne doivent pas se 
départir… 


De certaines réformes dont pourrait 
bénéficier l'exercice du pouvoir lé- 
gislatif en France : lois et règle- 
ments. 


Qu'y a-t-il à modifier dans l'exercice du pouvoir législatif ? Ici BERTHÉ- 
LEMY rappelle qu'on a l'habitude de distinguer, en droit constitutionnel, 
entre les Lois de fond et les lois de forme. 

Les lois de fond sont les règles de conduite imposées à tous les citoyens, 
exigeant d'eux un sacrifice de leur liberté pour protection de la liberté des 
autres, un sacrifice de leurs biens pour assurer l'exécution des services 
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attendus de la puissance publique. Lois sur l’organisation de la famille, 
sur J’acquisition et la transmission du patrimoine, sur les délits et la peine; 
organisation de contrainte judiciaire, lois fiscales, etc. Toutes ces questions 
primordiales doivent être réglées par le législateur, seul représentant de 
l'opinion générale. Elles réclament la connaissance de l'opinion bien plus 
encore que la compétence technique. Le Parlement seul peut le faire. Il ne 
devrait faire que celal Mais puisque da Constitution lui permet de faire 
autre chose, il en a largement usé. Il s’est mêlé ‘de tout régler, et notam- 
ment de faire (sans aucune compétence, il faut oser le dire!) des règle+ 
ments administratifs en forme de lois. 

Entendons-nous sur la différence de ces notions : doi et règlement. 
Quelques juristes prétendent aujourd'hui que ces actes ne diffèrent que 
par leur origine. Les administrateurs, sous le nom de règlement, pourraient 
donner les ordres généraux qui leur semblent opportuns (à moins que la 
foi n’ait dit le contraire). Le législateur pourrait, en forme de lois, prendre 
tous les règlements à 5a fantaisie. Cette notion est fausse et dangereuse. 
La vérité est de ne conserver le nom de loi que pour les lois de fond, celles 
qui nous imposent les sacrifices nécessaires à la paix sociale. Il faut des 
règlements, toutes les mesures d'organisation de services, mesures où 
l'opinion n’a rien à voir parce qu'elle ne s’en soucie guère, mesures qui 
exigent, au contraire, une véritable compétence technique, et qui sont à 
proprement parler des actes d'administration. à 

Pourquoi le législateur se mêle-t-il, lui qui représente l'opinion et ne 
dispose pas de la compétence, de dire comment les différents services doi- 
vent être répartis, et quelles relations doivent exister entre Îles agents 
supérieurs et les employés subalternes ? En quoi le pouvoir législatif est-i: 
compétent pour dire que la justice sera mieux rendue si le tribunal siège 
en tel lieu plutôt qu'en tel autre, etc. 

Le nombre de lois de forme est devenu de plus en plus grand. Il y en 
a même, et d'assez nombreuses, qui confient au Parlement le soin d’accom- 
plir tels actes administratifs individuels!!! 11 faut l'intervention du Parle- 
ment pour autoriser l'exécution d’une grande route! pour pertmettre 
l'ouverture d’un couvent de capucins! Il est vrai (singulière anomalie) 
que la loi autorisant le couvent pourra être détruite par un décret... Sin- 
gulière, mais très fâcheuse confusion de pouvoirs! 

Rendons au pouvoir exécutif la plénitude de ses droits, écrit BERTHÉ- 
LEMY. « Supprimons — ou plutôt ramenons à la qualité de décrets — toutes 
les lois de forme... et nos intérêts seront mieux et plus impartialement 
défendus, et les services seront mieux dirigés, ne trouvant pas l'appui du 
législatif, qui n’a pas assez d'indépendance, contre l'autorité plus résis- 
tante de l'exécutif. 

» Je dis que le législatif est moins indépendant. A vrai dire, il ne l’est 
pas du tout. 11 dépend de l'électeur qui se comporte en tyran. Les parle- 
mentaires intelligents voudraient bien mettre toujours l'intérêt général 
au-dessus des intérêts particuliers. Mais leur intérêt particulier à eux, à 
quelque parti qu’ils appartiennent, est de ne pas mécontenter leurs élec- 
teurs. Ils s'en font trop souvent les commissionnaires, les serviteurs, 
presque les esclaves. Il en est qui n'ont pas d'autres préoccupations, pas 
d’autres occupations » (pp. 9-11). 

Les ministères politiques ne peuvent appartenir qu'à des hommes 
d’Elat estampillés vraiment par la représentation de l'opinion : Président 
du Conseil, Affaires étrangères, Intérieur... « Les autres ministères de- 
vraient être confiés à des spécialistes, à des supérieurs choisis hors du 
Parlement et susceptibles de rester longtemps à leur poste, quelle que soit 
la nuance politique des chefs du gouvernail. Seule la stabilité de comman- 
dement peut répondre de la compétence et assurer l'esprit de suite indis- 
pensable aux grandes entreprises... » (p. 42) 
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Comment on pourrait améliorer 
l'activité législative du Parle- 
ment belge sans sortir du cadre 
de la Constitution. 


Arrivé au terme de son étude sur La réforme de L'Etat en Belgique 
(Préface de E. MaAHaIM, Bruxelles, Bruylant, 197, in-8o, 446 p.), H. SPEYER, 
professeur à l’Université de Bruxelles, résume les différentes conclusions 
auxquelles il aboutit : 

On ne peut songer sérieusement à modifier le fondement principal de 
notre statut politique : le suffrage universel ; 

Dans une démocratie organisée sous la forme monarchique, l'exercice 
‘du pouvoir exécutif ne saurait être réglé sur d’autres bases que celles que 
lui assigne le régime parlementaire, et que celui-ci (qui a fait ses preuves 
dans le passé) suffira aux besoins du gouvernement de l'Etat dans l’avenir, 
s’il est appliqué avec fermeté, d'une part, et sagesse, de l’autre; 

Enfin, la confection des lois demande de sérieuses réformes, et à 
défaut de transformations radicales, sans ‘doute irréalisables, de nom- 
breuses modifications de détail pourraient probablement amener des amé- 
diorations notables dans ce domaine. 

En un mot, déclare SPEYER, nous pensons que si, dans leurs fonctions 
législatives proprement dites, l’action des Chambres ‘doit être réformée, 
il n'y a guère de modifications à apporter à cette partie de leur activité, 
qui fait d'elles Îles véritables génératrices ‘du pouvoir exécutif, et qui 
constitue d’ailleurs l'essence même du système parlementaire. 

Maïs, ajoute SPEYER, pour que ce systènre, qui réalise au plus haut 
degré pratiquement réalisable l'idéal du gouvernement du peuple par le 
peuple et pour le peuple, puisse continuer à fonctionner, deux conditions 
sont nécessaires : « il faut d’abord que les masses populaires demeurent 
fermement attachées à l'idéal que ce système cherche à réaliser; il faut 
ensuite que ce système assure à l'Etat la force nécessaïre à sa vie et à 
son développement. 

En réalité, d'ailleurs, ces deux conditions se confondent et n’en font 
qu'une. 

A la fin ‘de son admirable étude sur La démocratie moderne, BRYCE 
montre que, jadis, des peuples qui avaient connu et chéri la liberté poli- 
tique y ont renoncé, ne l’ont guère regrettée et l’ont finalement oubliée. 

S'i est ‘difficile de croire que pareil phénomène puisse se reproduire 
dans le monde moderne, il faut se rappeler qu’en France, au milieu du 
XIX° siècle, et en Italie, il y a cinq ans, de grands peuples se sont laissé 
arracher la (liberté par la force, sans opposer à cette violence une résis- 
tance bien vigoureuse. 

Ces défaillances s'expliquent sans se justifier, car l'histoire nous 
apprend que la faiblesse gouvernementale et le désordre social fachitent 
toujours les entreprises du despotisme. 

Quand done nous disons que, pour faire vivre la (démocratie et le par- 
lementarisme en qui elle s’incarne, il faut à la fois l'appui actif des masses 
et certaines conditions de stabilité et de viabilité gouvernementales, l'exis- 
tence d'une ‘de ces conditions découle, en réalité, de l'existence ‘de l’autre, 
car Ja nation qui serait incapable de s'imposer la discipline morale néces- 
saire au maintien d'un gouvernement stable, renoncerait par là-même aux 
bienfaits de la démocratie, en condamnant celle-ci à une fin presque 
certaine. 

En dernière analyse, pour faire vivre la démocratie, il faut, sans doute, 
améliorer le fonctionnement du régime parlementaire, mais il faut aussi et 
surtout développer dans l’âme des citoyens les vertus civiques, qui consti- 
tuent son fondement réel et sa véritable sauvegarde » (pp. 126-127). 
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SPEYER propose certaines réformes au moyen desquelles on pourrait, 
croit-il, améliorer dans une notable mesure l’activité législative propre- 
ment dite du Parlement, sans sortir du (cadre -de la Constitution : 

« 1° Meilleure préparation des projets de loi avant leur dépôt, par la 
collaboration plus active du Conseil de législation et par l'assistance, dans 
la rédaction des textes, d’un spécialiste (conseiller juridique parlemen- 
taire) ; 

20 Amélioration des travaux préparatoires parlementaires : 

a) Par la collaboration à ceux-ci d’un conseiller juridique parlemen- 
taire; 

b) Par l'audition, dans certains cas, en section centrale ou en commis- 
sion, d’un petit nombre d'experts ou de représentants désintéressés ; 

30 Meilleure utilisation du temps affecté à la discussion générale, par 
l'interdiction «de lire de longs mémoires écrits et la prolongation des 
séances ; 

4o Au cours de la discussion des articles, réglementation plus précise 
de l’usage du droit d'amendement et présence éventuelle d’un commissaire 
du roi aux côtés du ministre responsable; 

50 Dans certaines circonstances, et d’après leur nature, recours au 
système d'habilitation du pouvoir exécutif selon une des quatre formules 
que nous avons indiquées » (pp. 124-125). 


Etude systématique des causes et 
du déroulement des révolutions, 
d’après les événements historiques. 


C'est dans un esprit synthétique qu'est conçu l'ouvrage publié par 
ScoTT NEARING, au nom d'un groupe d'étudiants qui s'étaient réunis pour 
étudier la question ‘des révolutions sociales. The Law of social Revolution, 
tel est le titre de ce recueil d'essais (New York, Social Science Publishers, 
1926, 262 p.). La révolution sociale, y est-il dit, restera un facteur de l’éco- 
nomie sociale aussi longtemps que le monde continuera à vivre sous un 
système social basé sur l'exploitation. Les classes privilégiées n'abandon- 
nent jamais leurs privilèges volontairement; toute la machinerie de l'Etat 
est mise en mouvement par elles, afin d'empêcher le flot de les submerger. 
La iclasse exploitée lutte désespérément en vue de sa libération et pour 
établir un ordre économique conforme à ses intérêts. Il en résulte une lutte 
entre classes. Les révolutions sont provoquées par la pression économique ; 
c’est cette pression qui amène les masses à se mettre en mouvement. 
Quand l'ordre établi ne peut leur donner satisfaction, elles prêtent l'oreille 
aux agitateurs révolutionnaires. La guerre, l'oppression étrangère sont 
aussi des causes ‘de révolution. SGOTT NEARING et ses collaborateurs ont 
soigneusement étudié comment les choses se passent en cas de révolution, 
comment la révolution peut réussir, à quels dangers elle est exposée, 
quelles en sont les phases, quelles sont les fonces qui agissent au cours de 
ces phases, quels en sont les effets (nouvelle culture, nouvelle psycho- 
logie). En vue ide formuler leurs « lois », les auteur ont choïsi les révolu- 
tions paysannes, les révolutions bourgeoises : en Angleterre, 1642; en 
Amérique, 1776; en France, 1789; en France encore, 1848; au Japon, 1867; 
puis Îles révolutions prolétariennes : la Commune de Paris, la révolution 
russe de 1905, la révolution russe de 1947. Ils ont étudié aussi les mouve- 
ments révolutionnairés dans les pays incomplètement développés et soumis 
à une exploitation impérialiste (Mexique, 1M0; Chine, 191; Indes anglaises, 
1918-1982). Les enseignements tirés de ces mouvements ont été ensuite 
soigneusement triés et classés ‘de façon à constituer une théorie de la 
révolution. 
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La transformation sociale de l’or- 
ganisation économique par l’asso- 
ciation coopérative. 


LOUIS DE BROUCKÈRE à publié en un volume intitulé La Coopération : 
Ses origines, sa nature, ses grandes fonctions, les leçons professées par lui 
à l'Ecole des sciences politiques et sociales de l'Université libre de Bru- 
xelles, où il a inauguré la première chaire universitaire consacrée à la 
coopération en Belgique. Dans ce volume (Bruxelles, Les Propagateurs de 
la Coopération, 19%6, 19 p.), DE BROUCKÈRE explique les origines du mou- 
vement coopératif et les rapports entre ce mouvement et le mouvement 
ouvrier. Il montre alors les grandes fonctions de la coopération (distribu- 
tion, production, capitalisation) et termine par un chapitre sur la coopéra- 
tion agricole. Dans ses conclusions, il esquisse un ordre social nouveau. 

La coopération ne peut limiter ses ambitions pour l'avenir, écrit-il : 
« Elle a son idéal. Cet idéal, c’est la création d’un ordre nouveau. Toute 
œuvre coopérative en est empreinte et tente de le réaliser par un ensemble 
de directives convergeant vers ce but. Cet idéal s’est concrétisé dans l’ex- 
pression « la République coopérative », dont M. Poisson a intitulé son 
ouvrage et dans lequel il a si nettement marqué la valeur et la portée de 
ces termes. L'expression n'est d’ailleurs pas nouvelle. En Angleterre, elle 
concrétisait l'idéal des socialistes. 

» Quels sont les caractères de cet idéal? Rien n’est plus utile que d’es- 
sayer de les définir. 

» La République coopérative tend à la transformation sociale de l'orga- 
nisation économique par l'association. Cette association est démocratique ; 
elle fonctionne par et pour les intéressés. Elle est volontaire; ele est basée 
sur la libre collaboration et autorise le maximum d'initiative. Et ceci appa- 
raît comme une idée nouvelle en opposition avec celle du socialisme auto- 
ritaire d'une majorité imposant ses décisions à une minorité » (pp. 183-184). 

DE BROUCKÈRE montre que si certains coopérateurs croient encore à la 
possibilité de réaliser la République coopérative par le seul développement 
progressif de la coopération, en fait cet espoir est une contradiction. 

- Supposons, dit-il, que la coopération se suffise à elle-même : « Elle 
développe en étendue et en profondeur ses œuvres de distribution. L’im- 
portance de son rôle de répartition lui permet ensuite d'aborder la produc- 
tion. Mais il arrivera un moment où la coopération ne pourra plus s'étendre, 
parce que se trouvant en état d’infériorité vis-à-vis des entreprises capita- 
listes. Alors son développement ne pourra se poursuivre que si le milieu 
capitaliste lui-même se modifie. Et pour ce faire, l'établissement des rela- 
tions entre le capitalisme et la coopération n'est-il] pas le meil'eur moyen 
que celle-ci possède pour agir sur celui-là? 

» Si la coopération, limitée dans son extension, n’exerce aucune 
influence sur le milieu extérieur, alors la concurrence capitaliste aura 
libre cours. 

» Bref, la coopération ne peut grandir que si le milieu est lui-même 
influencé par elle. Elle ne peut donc se concentrer sur elle-même, elle doit 
exercer son influence sur le milieu extérieur. C’est pour elle une condition 
de son existence, de son développement et de réalisation de l'idéal de la 
République coopérative. 

» D'ailleurs, les faits montrent que la coopération diffuse dans le milieu 
où elle se meut. Telle est, par exemple, l'influence de la coopération sur 
les prix du commerce privé. Souvent on entend dire par les consommateurs 
que la coopérative vend aussi cher que le commerce privé. En réalité, c'est 
le commerce compétitif qui vend au prix de la coopérative : il ne vend' pas 
plus cher parce que la coopérative existe » (pp. 185-186). 

DE BROUCKÈRE rappelle qu'au cours de ces dernières années, la coopé- 
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ration a pénétré dans les œuvres d'intérêt public. Telle l'organisation des 
chemins de fer vicinaux en Belgique, qui constitue un exemple déjà ancien 
de la coopération entre les pouvoirs publics pour l'exploitation d'un service 
public. Tels sont aussi les exemples que nous avons signalés au cours de 
cet exposé relatif à l'exploitation des gisements de potasse en Alsace, à la 
mise en valeur et à l'utilisation des forces hydrauliques du Rhône qui 
témoignent de l'expansion de l'esprit coopératif dans le milieu capitaliste » 

(p. 187). 

i Il ne faudrait pas croire, ajoute DE BROUCKÈRE que la coopération 
n'exerce pas une influence sur le capitalisme lui-même : L'acceptation des 
conventions collectives par les entreprises capitalistes, l'établissement du 
conseil d'usine en leur sein sont autant de choses que la coopération leur 
a imposées indirectement. 

» D'ailleurs, la coopération assure d'autant plus aisément sa généralisa- 
tion que les réformes dont elle poursuit l'établissement seront acceptées 
par les entreprises capitalistes. Il en résulte que pour se développer comme 
pour atteindre son but et exercer une influence sociale, la coopération doit 
diffuser dans le milieu qui l'entoure. Elle doit tendre à l'universalité sociale 
et morale de son action. Pour ce faire, elle doit déployer des efforts con- 
stants pour modeler la société extérieure à elle-même, d'après sa concep- 
tion » (pp. 187-188). 


La coopération envisagée comme 
base d’un nouvel ordre social. 


Montrer comment on pourrait organiser pratiquement la société sur 
une base volontaire, non politique, tel est l’objet du livre de JAMES PETER 
WARBASSE : Cooperative Democracy through voluntary association of the 
People as Consumers (New York, The Macmillan Co., 1927, 331 p., $ 3.—). 
Il s’agit de trouver dans l'association volontaire des voisins un moyen per- 
mettant à l'individu de se libérer de l'emprise et de la domination du pou- 
voir centralisateur, et de conserver sa liberté sociale sans abandonner sa 
responsabilité personnelle. Il ne s'agit pas d’une révolution, mais d'une 
évolution. Il semble que ‘dans chaque pays la majorité de la population 
puisse s'organiser en sociétés coopératives et que ces sociétés prennent 
la place des entreprises capitalistes qui sont actuellement mises en mou- 
vement en vue d'un profit. Il semble possible aussi que Îles coopératives 
puissent se charger ‘des fonctions aujourd'hui assumées par les gouverne- 
ments politiques ainsi que des fonctions pratiques que l'Etat socialisé 
entend remplir. La majeure partie des services économiques et sociaux 
pourraient être ainsi aux mains des coopératives (p. 309ss.). Geux qui ne 
sont pas familiers avec le mouvement coopératif et qui commencent à 
létudier, sont surpris de l'extension qu'il à prise. Dans vingt-trois pays 
‘différents, dit WARBASSE, j'ai vécu parmi des coopérateurs; j'en ai vu des 
millions vivant dans leurs habitations coopératives, se fournissant à leurs 
propres magasins, travaillant dans leurs propres industries financées par 
leurs banques à eux, s'amusant dans leurs propres théâtres; j'ai vu leurs 
enfants sains et joyeux jouer dans leurs propres plaines de jeux. J'ai 
compris que j'avais devant moi cette société que les utopistes placent dans 
un avenir très éloigné et s'efforcent d'atteindre par d'autres moyens. Il est 
surprenant que ce mouvement ne soit pas mieux connu ni mieux compris. 
La “oo et la philosophie de la coopération sont entièrement ignorées 
(p. VI). 
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De certaines causes qui ont entravé 
le développement du socialisme 
après la guerre. 


A la suite d'un voyage d'études effectué sur le continent pour y étudier 
la situation du socialisme, ARTHUR SHADWELL s'est décidé à intituler le 
volume renfermant ses observations : The breakdown of Socialism (Lon- 
don, E. Benn, 1926, 272 p., 10 sh. 6 d.), mais il a soin de faire remarquer 
que faillite ne veut pas dire disparition; il s'agit d'un arrêt momentané, 
peut-être même d'un recul : après quelques rajustements, le mouvement 
pourra reprendre sa marche en avant. Il me semible que c'est ce qu'on peut 
dire de plus exact, déclare SHADWELL, et c’est sûrement vrai en ce qui 
concerne le bolchevisme, variété du socialisme. C'est un fait que le socia- 
lisme a été mis à l'épreuve des réalités en ces derniers temps et qu'à cer- 
tains égards il a échoué. Pour bien définir la situation, il faut entendre par 
socialisme un mouvement politique organisé sur une base à la fois nationale 
et internationale en vue de conquérir l'administration des affaires publi- 
ques, afin d'établir un nouvel ordre économique basé sur fla propriété co!- 
lective et le contrôle ‘du capital, à la place ‘de l'ordre actuel qui repose sur 
la base légale de la propriété privée et qui est le capitalisme. La guerre a 
eu pour effet de briser le mouvement en tant qu'il était international. C'était 
la fin d’une illusion, et elle a eu des conséquences importantes. « Les mou- 
cherons furent emportés par la tempête » (p. 8). Quant aux effets, un des 
plus marquants est la division du mouvement en deux kam'ps : socialisme 
et communisme. Ces deux partis ne diffèrent d'ailleurs que par les moyens 
qu'ils veulent employer pour faire table rase ‘du capitalisme. Le socialisme 
reste constitutionnel et entend procéder par étapes; le communisme est 
franchement révolutionnaire. Ce dernier procédé est bien connu, mais la 
transformation légale de la société capitaliste ‘dans le sens marxiste à été 
moins étudiée. C'est cette transformation que l’auteur a voulu examiner de 
près. 

Après deux chapitres consacrés à la Russie, SHADWELL détaille Îles 
observations qu'il a recueïllies en Allemagne, en Autriche, en Suède, en 
Tchécoslovaquie et au Danemark et celles qu'il a rassemblées au sujet du 
socialisme municipal et des mouvements réformistes qui ont vu le jour 
en dehors ou à côté du socialisme. Ces mouvements sont plus réalistes que 
le socialisme : ils tiennent compte de la nécessité d'une continuité dans les 
transformations. C'est un compromis entre l'élément individualiste et l'élé- 
ment social. Généralement, l'un de ces éléments domine, puis il s'effectue 
un compromis. Le progrès se fait ainsi par zigzags. Dans la situation 
actuelle, on peut discerner des transformations dans les domaines sui- 
vants : démocratie politique; réforme sociale (la journée de huit heures, 
les assurances sociales); démocratie industrielle (conseils d'usines, etc.) ; 
onganisation scientifique de l'industrie; démocratie capitaliste (diffusion du 
Capital idans la classe ouvrière). Ce dernier facteur est, aux yeux de 
SHADWELL, le plus important et celui qui influence le plus directement le 
socialisme (p. 229). 


Conditions dans lesquelles se sont 
effectuées les réalisations socialis 
tes en Autriche. : 


L'histoire du monde depuis 4917, écrit C. À. MACARTNEY dans son 
ouvrage The social Revolution in Austria (Gambridge, the University Press, 
1926, 288 p., 8 sh. 6 d.), est celle de la lutte entre le socialisme et les forces 
adverses. C'est un des aspects les plus importants de l'histoire contempo- 
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raine. Mais le socialieme varie suivant les temps etiles milieux. L'auteur 
s’est proposé de donner un aperçu impartial ide ce qu'est le socialisme 
autrichien, de ce qu'il a tenté et de ce qu'il a réalisé. Ce sont surtout les 
effets de l’action socialiste que l’auteur expose. Le socialisme autrichien 
diffère du socialisme anglais, en ce sens qu'il a un caractère politique 
beaucoup plus marqué. Les premiers temps de son histoire l'ont mis en 
opposition violente avec les vieilles forces politiques qui soutenaient la 
monarchie des Habsbourgs : l'Eglise, la dynastie et l'armée. Traité par ces 
trois forces, comme un paria exécré, il est devenu naturellement répu- 
blicain, athéiste, pacifiste. Ces qualités, sauf la dernière, ne sont pas néces- 
sairement inhérentes à une forme théoriquement parfaite du socialisme, 
c'est pourquoi il faut bien comprenüre les conditions qui les ont rendues 
mévitables en Autriche. En second lieu, il a été beaucoup plus (directement 
influencé par l'exemple de la Russie que le socialisme anglais. Ensuite, il 
a dû s'occuper de très près du problème des races dans l'Europe centrale. 
Enfin, les classes non industrielles auxquelles il s’est heurté, propriétaires 
fonciers et capitalistes, diffèrent considérablement ‘de ce qu’elles sont ea 
Angleterre : les premiers ne peuvent se dévelapper que très difficilement, 
les seconds ont fait si souvent preuve d’incompétence et de malhonnèêteté 
que les solutions socialistes ont forcé la sympathie des esprits. 

MACGARTNEY traite successivement de ce qui concerne da dynastie, le 
peuple, la dissolution de l’Empire, la République; il montre le socialisme 
à la croisée des chemins; il décrit la législation socialiste, l’état des pay- 
sans, des classes moyennes, des juifs, des Allemands et des juifs alle- 
mands ; il envisage la position ‘de l'Autriche vis-à-vis de l'Europe centrale et 
analyse le programme agraire du parti socialiste autrichien. L'auteur émet 
des vues pessimistes au sujet de l'avenir de l’industrie, du commerce et de 
la finance en Autriche. Ce qu'il y a de plus durable dans la constitution 
sociale de l'Autriche est purement artistique et intellectuel. Vienne reste le 
centre d’une région énorme et désolée qui a plus besoin de direction intel- 
lectuelle que de machines. Les docteurs, les légistes et surtout l'Université 
avec les concerts et l'Opéra, sont aujourd'hui les choses les plus précieu- 
ses que l’Autriche peut offrir au monde. L'Autriche n'a jamais été qu'une 
idée : quelque chose d’impraticable et de paradoxal s'est attaché à elle 
‘ès ses débuts. Pendant des siècles, l'Autriche a civilisé l'Europe orientale, 
et malgré toutes ses fautes, elle continue à le faire. Les socialistes se con- 
idèrent comme les bâtisseurs d’un nouvel et sublime Empire de la pensée 
assis sur les ruines de l’ancien. Sans vouloir porter un jugement sur leurs 
ambitions, on peut dire qu'ils ont agi prudemment (cf. pp. 447-166). Mais 
tout ‘cela s’est fait dans une ville qui est la capitale d'un des plus petits, 
‘des plus faibles et des plus pauvres Etats de YEurope (p. 269). 
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Boulachow, Dimitri. — Le Bolchévisme et les Juifs. (Les profiteurs du Bolchévisme.) 
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Littérature et Art 


Des raisons qui s'opposent à la 
constitution de bibliothèques 
privées auæ Etats-Unis. 


EDOUARD CHAMPION explique dans la Revue des Deux Mondes (15 mai 
et 1°r juin 1927 : Le livre œux Etats-Unis) les difficultés que les Américains 
des classes moyennes rencontrent pour se constituer des bibliothèques : 
Un livre, c'est chose encombrante, explique (CHAMPION : « I] lui faut de la 
place, une étagère de guéridon, un rayon de bibliothèque. Or, dans Îles 
grandes villes modernes de l'Amérique, la place est chichement mesurée. 
Dans les apartment hotels, dans les kichenette apartments où la salle de 
bain est en même temps « cuisinette » et où la chambre à coucher, avec 
son lit-armoire qui se replie dans Je mur — in-a-dor bed — est en même 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 675 


temps salon, fumoir et cabinet de travail, dans les clubs où habitent tant 
et tant de citadins, on ne peut guère accueillir que quelques livres. 

» Mais c'est surtout quand on déménage que les livres apparaissent 
encombrants et lourds. Or on déménage tout le temps aux Etats-Unis. Les 
échanges de population entre un ÆEtat et un autre sont formidables. Tel 
homme d'affaires que vous avez connu fermement implanté — en appa- 
rence — à Milwaukee est trois mois après installé à Denver, dans le Colo- 
rado, ou à Long Beach, en Californie, parce qu'il a eru trouver de meil- 
leures chances, better prosnects. À supposer même qu’on reste dans la 
même ville, on n’en déménage pas moins souvent. Le quartier très tranquille 
dans lequel vous habitiez a été, en l'espace de deux ou trois ans, envahi 
par le commerce. Vous allez done vous établir plus loin dans le centre, 
dans une banlieue aux maisons plus clairsemées. 

» Ou bien aussi l'on s'enrichit. Trois, quatre années y suffisent. On ne 
se contente plus du bungalow fabriqué en série où l'on avait vécu jusque-là. 
On se bâtit une demeure plus ambitieuse. Ou bien, au contraire, on à spé- 
culé, on a fait de grosses pertes. Il faut se restreindre, vendre sa maison 
pour aller dans un appartement. 

» Bref, les transactions immobilières sont innombrables aux Etats-Unis. 
Les foyers s'y déplacent avec une fréquence déconcertante. Et la diffusion 
du livre, en tant qu'acheté par les particuliers, s’en ressent fort. De même 
que souvent on loue en ville ses serviettes de toilette, qu'une grande mai- 
son fait chercher et remplacer deux fois par semaine, il est plus pratique 
d'emprunter ses livres à la bibliothèque et de les y aller périodiquement 
échanger contre d’autres. C’est un fait en tout cas que si le Français, par- 
venu à une certaine aisance, se constitue tout naturellement une biblio- 
thèque, l'Américain, même parvenu à plus grande richesse, se contente, 
en général, des collections toutes faites d'œuvres complètes d'Emerson, 
de Dickens, de Thackeray, de Stevenson et de la Encyclopædia britannica 
qui garnissent les deux niches ménagées par l'architecte de part et d'autre 
de la cheminée du salon. Ces œuvres d'Emerson, de Dickens, de Thackeray, 
de Stevenson, leur propriétaire ne les ouvre d’ailleurs que bien rarement. 
Mais elles ont belle apparence et donnent un air de respectabilité à la mai- 
son, dont elles font partie au même titre que 1a rampe de l’escalier ou le 
chauffage central. » 


Quels sont les vrais lecteurs de 
livres aux Etats-Unis ? 


D'après CHAMPION, les vrais lecteurs de livres, aux Etats-Unis, sont 
les suivants : « D'abord les écoliers et les étudiants. Ces ‘derniers, 
notamment, constituent une véritable armée aux bataillons serrés. Car on 
sait la popularité dont jouissent les collèges et universités aux Etats-Unis. 
L'ambition de tout ouvrier, de tout cordonnier, de tout épicier, — souvent 
arrivé d'Europe sans instruction, sachant lire et écrire, — est d'assurer à 
son fils et à sa fille les avantages dont il a été lui-même privé, d'envoyer 
l'un et l'autre à l’université. Les trois quarts du temps, ils y réussissent; 
d'autant plus que l'université ouvre toutes larges ses portes aux grands 
écoliers qui sortent des high-schools, pour peu qu'ils aient obtenu des notes 
passables. L'étudiant pauvre est, lui aussi, le bienvenu, car l’université 
l’aide elle-même en lui procurant du travail, soit hors de l’université, par 
son bureau de placement, soit sur le campus même, à la bibliothèque, au 
restaurant universitaire, dans les bureaux de l'administration. 

» Ainsi se fait-il que certaines universités, comme celles de Columbia 
ou de Californie, ont jusqu'à trente mille étudiants. Chaque étudiant achète 
des livres, ceux que son professeur lui désigne, et dont il se sert pour 
préparer ses lecons et devoirs. 
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» Aussi les tert-books sont-ils devenus le pilier d'angle de l’industrie 
du livre aux Etats-Unis. 

» lis ont encore un autre avantage. Ils se démodent moins vite. Leur 
durée est de dix ou quinze ans. Parfois même ils vivent plus longtemps 
encore, moyennant une « complète revision w annoncée sur la page du 
titre. Ne soyons donc pas surpris que presque toutes les maisons améri- 
eaines importantes et générales, Knopf, Scribner'e, Harper's, Putnam's, 
Doubleday Page and Go. etc., aient constitué un educational department 
de grande envergure, et qu’en fin d'année le plus clair de leurs bénéfices 
soit dû à la vente de leurs livres d'enseignement. 

» L'autre grande catégorie de lecteurs, aux Etats-Unis, ce sont ‘es 
femmes et les enfants, qui font une extraordinaire consommation de 
romans. Mais, deux fois sur trois, femmes et enfants se les procurent à la 
bibliothèque du comté ou de la ville, qui, toutes, prêtent les livres à domi- 
cile dans les conditions de parfaite, de géniale commodité » (pp. 10-11). 


Sur certains spécimens de l’art da- 
homéen : les bas-reliefs d'Abomey. 


C’est une rare bonne fortune que de rencontrer dans une région telle 
que l'Afrique occidentale, des documents historiques d’une authenticité 
incontestable, dus aux indigènes eux-mêmes. Tels sont les bas-reliefs qui 
ornent le palais d'Abomey et où les rois du Dahomey ont inscrit l’histoire 
de leur règne. E. G. WATERLOT, qui fait cette remarque au début de son 
étude sur Les bas-reliefs des bâtiments royaux d’Abomey (Paris, Institut 
dethnologie, 1926, 10 pages et XXIII planches avec explications, 50 francs), 
ajoute que ces sculptures, indépendamment de l'intérêt qu'elles présentent 
comme œuvres particulièrement belles de l'art dahoméen, constituent un 
document historique d'une valeur unique. Malheureusement, une partie 
considérable des bâtiments et, par conséquent, aussi des bas-reliefs, a été 
détruite ou se trouve en très mauvais état. Ce qui a échappé aux injures 
‘du temps ou à l'incendie a été sauvé par l’heureuse initiative de l'auteur, 
alors directeur de l'imprimerie du Dahomey. C’est lui qui a pris l’estampage 
des bas-reliefs qui subsistaient, qui en a exécuté les moulages et les a 
revêtus de leurs couleurs originelles. C'est lui encore qui a recueilli, de la 
bouche d'informateurs indigènes, l'explication des sujets représentés par 
les bas-reliefs (p. v). 

« Les rois dahoméens, lit-on dans l'Ancien Royaume du Dahomey, par 
M. Le Hérissé, tenaient à exprimer par des devises la grande pensée de 
leur dynastie : rendre le Dahomey toujours plus grand. Cette même pen- 
sée, ils l'ont reproduite dans leurs palais. » 

Le patais — puisqu'il est convenu d'appeler ainsi un amas de construc- 
tions en pisé et en chaume — est l'œuvre de dix règnes, comme le Dahomey 
que nous avons pris à Béhanzin. Chaque roi s'est fait une obligation de 
construire, tout contre l'emplacement qu'avait habité son prédécesseur, la 
‘demeure oo il désirait vivre, avoir son tombeau et ses autels; et, comme 
les terrains pris par Dako (premier roi) au chef d'Abomey étaient situés 
à l’ouest de ceux qu'il avait enlevés au chef Agri, le palais s'est étendu 
progressivement vers l'Occident, sans que cette orientation ait été voulue 
par une loi religieuse ou familiale (p. 5). 
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L'art canaque comparé à l’art 
paléolithique. 


G.-H. LUQUET a fait paraître dans les Travaux et Mémoires de l'Institut 
d’ethnologie de Paris une étude sur L'Art néo-calédonien (Paris, 191, rue 
Saint-Jacques, 1926, 160 p., gravures) où il traite de la parure corporelle, 
de la sculpture sur bois, de la gravure sur bambous, des pétroglyphes 
chez les Canaques, enfin des motifs artistiques et du style canaques. 

« Si l'art canaque est infiniment au-dessous de l'art magidalénien 
franco-cantabrique pour 18 valeur artistique, conelut l'auteur, il est en 
revanche beaucoup plus riche et varié; on y remaontre des représentations 
d'armes, de huttes, avec lesquelles les grossiers tectiformes magdaléniens 
ne sauraient soutenir aucune comparaison, de personnages, lde groupes et 
de scènes, même de paysages. Par 1 il rappellerait davantage les figures 
rupestres du paléolithique espagnol, mais ici encore le Canaque semble 
avoir cherché beaucoup moins à reproduire fidèlement Îles spectacles qu'il 
représente qu'à les noter eit à les suggérer ; son art relèverait à ce point 
de vue d'une sorte d’impressionnisme rudimentaire. Surtout il y a une 
orientation essentiellement décorative. Les figures réalistes ides bambous 
ne visent au fond qu'à les orner, au même titre que Tes motifs géométri- 
ques, et lc’est à la même tendance que répondent les stylisations de toute 
sorte de l’art imdépendant des pétroglyphes. Par là, l'art canaque s'oppose 
à l’art paléolithique. Dans celui-ci, les figures animales naturalistes, lors- 
qu’elles sont employées à décorer des objets Id’usage, pendeloques, instru- 
ments ou armes, conservent exactement le même caractère que dans les 
gravures sur pierre, os ou bois ide renne ou dans l’art pariétal; quant aux 
motifs dérivés de figures animales, en particulier des poissons, ce sont 
bien plutôt de simples schématisations hâtives que ‘des stylisations. D'au- 
tre part, l’art géométrique de l’âge du renne ne présente guère, à part les 
motifs spiralés rares et restreints à une région peu étendue, que des 
groupements simples de «courtes incisions rectilignes. C'est seulement 
dans Europe orientale, à Przedmost et Mézine, que l’on trouverait des 
motifs rappelant jusqu'à un certain point ceux de Nouwvelle-Calédonie. 

» La supériorité de l’art canaque apparaît plus nettement par rapport 
au néolithique européen, où les conditions d'existence étaient sensible- 
ment comparables. On peut rapprocher des figures géométriques gravées 
sur bambous les décors de la céramique néolithique. Mais il manque aux 
néolithiques l'art figuré. Las figures rupestres (du néolithique espagnoÿ, 
comme les gravures des mégalithes armoricains, ne sont pour la plupart 
que des schématisations grossières où l’on ne retrouve ni l'allure vivante 
des gravures naturalistes sur bambous ni les stylisations à effet artistique 
des pétroglyphes calédoniens. C'est seulement dans sa phase finale ou 
période du cuivre, aux Millares ou à Almizaraque, que l’on rencontre dans 
les décors céramiques, sur las plaquettes de schiste ou les os gravés, des 
stylisations à origine anthropomorphe qui présentent avec les motifs cana- 
ques une assez grande analogie. En somme, le style canaque a cette origi- 
nalité de réunir des caractères qui ne se trouvent que séparément dans Îles 
deux grandes périodes de l'âge de la pierre européen » (pp. 158-159). 


‘ 


Sommaire bibliographique. 


Brown, Stephen J. — The world of imagery : Metaphor and kindred imagery. (Lon- 
don, Kegan Paul, 1927, 128. 6 d.) 
_ Rickert, Edith. — New methods for the study of literature. (Chicago, University 
Press, 1927, 15 6.) 


678 | TRAVAUX RECENTS 


Bethe, Erich. — Homer. 3. Die Sage vom Troischen Kriege. (Leipzig, Teubner, 1927, 
10 Mk.) 

Séchau, Louis. — Etudes sur la tragédie grecque dans ses rapports avec la céra- 
mique grecque. (Paris, H. Champion, 1927, 180 Fr.) 

Witte, Kurt. — Die Geschichte der rômischen Dichtung im Zeitalter des Augustus. 
Teil 1, Bd. 2 : Vergils Georgica. (Erlangen, Selbstverlag, 1927, 14 Mk.) 

Herrmann, Léon. — Les caractères, le développement et la valeur de l’élégie latine. 
(Revue de l'Université de Bruæelles, fév.-mars-avril 1927.) 


Biese, Alfred. — Deutsche Literaturgeschichte. (München, Beck, 3. Bde, 23. Aufl, 
1927, 32 Mk.) 

Brinkmann, Hennig. — Die Idee des Lebens in der deutschen Romantik. (Augsburg, 
Fischer, 1926, 2.80 MKk.) : 

Ebrismann, Gustav. — Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgang des 
Mittelalters. TI. 2. Blütezeit. (München, Beck, 1927, 13.50 MK.) 

Ullmann, Richard, u. Gotthard, H. — Geschichte des Begriffes « Romantisch » in 
Deutschland. (Berlin, Ebering, 1927, 15 MKk.) 

Wittner. Otto. — Deutsche Literaturgeschichte vom westfälischen Frieden bis zum 
Ausbruch des Weltkrieges. (Dresden, Kaden u. C'°, 1927, 12 Mk.) 


Loomis, Roger Sherman. — Celtic myth and Arthurian romance. (N. Y., Columbia 
University Press, 1927, 6 Doll.) 

Keller, Wolfgang. — Shakespeare-Jahrbuch. Bd. 62 (N. F. Bd. 3), 1926. (Leipzig, 
Teuchnitz, 1926, 8 Mk.) 

Parrington, Vernon Louis. — The colonial mind, 1620-1800. (N. Y., Harcourt, 1927, 
4 Doil.) 

Megroz, R. L. — Francis Thompson. The poet of earth in heaven. À study in 
poetic mysticism and the evolution of love-poetry. (London, Faber and Gwyer, 1927, 
128. 6 d.) 

Wright, T. H. — Francis Thompson and his poetry. (London, Harrap, 1927, 28.) 

The romantic revolution in America, 1800-1860. (N. Y., Harcourt, 1927, 4 Doll.) 

Baumann, Arthur A. — The last Victorians. (London, Ernest Benn, 1927, 188.) 

Haldane, Elizabeth S. — George Eliot and her times. (London, Hodder and Stough- 
ton, 1927, 125. 6 d.) 

De Reul, Paul. — Fifine à la Foire ou le Don Juan de Robert Browning. (Revue 
de l’Université, mai-juill. 1927.) 

Garrod, H. W. — Wordsworth : lectures and essays. (Oxford, Clarendon Press, 1927, 
78. 6 d.) 

Weygandt, Cornelius. — À Century of the English Novel : Together with an appre- 
ciation of Novelists from the heyday of Scott to the death of Conrad. (London, Bren- 
tano, 1927, 128. 6 d.) 

Kriesi, Hans. — Gesellschaftskritik in der neuesten amerikanischen Literatur. 
(Frauenfeld, Druck Huber u. C'’, 1927, IV-55 p.) 

Law, Hugh Alexander. — Anglo-Irish literature. (London, Longmans, 1927, 6 8.) 

Palmer, John. — Studies in the contemporary theatre. (London, Martin Secker, 1927, 
10 8. 6 d.) 


Fort et Mandin. — Histoire de la poésie française. (Paris, Didier, 1927, 15 Fr.) 

Arrigon, L. J. — Les années romantiques de Balzac. (Paris, Perrin et C‘*, 1927, 
12 Fr.) 

Baldensperger, F. — Orientations étrangères chez Honoré de Balzac. (Paris, Cham- 
pion, 1927, 40 Fr.) 

Berlincourt, Serge. — La Suisse dans l’œuyre des grands poètes romantiques. Cha- 
teaubriand, Lamartine, Hugo. (Courtelary, H. Strahm-Liengme, 1926.) 

Gautier, P. — Un grand roman oublié : « Corinne ». (Revue des Deux Mondes, 
15 mai 1927.) t 


Souriau, Maurice. — Histoire du romantisme en France. Tome premier, première 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 679 


partie : Le romantisme sous l’ancien Régime. Deuxième partie: La Restauration. 
(Paris, Editions Spes, 1927, 2 vol., 30 Fr. chacun.) ; 
Girard, Henri, et Moncel, Henri. — Pour et contre le romantisme. (Paris, « Les 
Belles-Lettres », 1927, 6 Fr.) 
Rudwin, Maximilien. — Romantisme et satanisme. (Grande Revue, juin 1927.) 


Flottes, Pierre. — La pensée politique et sociale d'Alfred de Vigny. (Paris, « Les 
Belles-Lettres », 1927, 40 Fr.) 

Siciliano, Italo. — Dal romanticismo al simbolismo : Théodore de Banville, poeta, 
commediografo, prosatore (1823-1891). (Torino, Bocca, 1927, 40 L.) 

Rosny, J.-H. (aîné). — Mémoires de la vie littéraire. L'Académie Goncourt. Les 
Salons. Quelques éditeurs. (Paris, Crès et C'°, 1927, 12 Fr.) 

Giraud, V. — L'aventure morale de J.-K. Huysmans. (Revue des Deux Mondes, 


1° mai 1927.) 

Campagnac, Edmond. — Léon Cladel artiste et démocrate. (Grande Revue, mai 1927.) 

Madeleva, M. — Anatole France : Four parodies on historical research. (University 
of California Chronicle, Jan. 1927.) 

Cerf, Barry. — Anatole France : The degeneration of a great artist. (London, 
Melrose, 1927, 185.) 

Calvet, J. — Le Renouveau catholique dans la littérature contemporaine (1900-1927). 
(Paris, F. Lanore, 1927, 18 Fr.) 

Rolland, Romain. — Le théâtra du peuple. Essai esthétique d’un théâtre nouveau. 
(Paris, Michel, 1926, 15° éd., 10 Fr.) 


Suarez, M. — La movela picaresca y el picaro en la literatura espanola. (Madrid, 
Imp. latina, 1926, 240 p., 5 Pes.) 
Vauthier, Etienne. — Introduction à l’œuvre de Miguel de Unamuno. (Revue de 


l’Université de Bruxelles, mai-juill. 1927.) 

De Vooys, C. G. N.— Middelnederlandsche legenden en exempelen. Bijdrage tot de 
kennis van de prozaliteratuur en het volksgeloof der middeleeuwen. (Groningen, Wol- 
ters, 1926, 5.90 F1.) 

Barnouw, A. J. — Vondel. (Haarlem, Tjeenk Willink en Zn., 1926, 3.60 F1.) 


Van de Panne, M. C. — Recherches sur les rapports entre le romantisme français 
et le théâtre hollandais. (Amsterdam, Paris, 1927, 3.25 K1.) 
Mirsky, Prince $S. S. — A history of Russian literature from the earliest times to 


the death of Dostoyevsky (1881). (N. Y., Knopf, 1927, 4 Doll.) 
Mirsky, Prince D. S. — Contemporary Russian literature, 1881-1925. (London Rout- 


ledge, 1927, 128. 6 d.) 


Parker, De Witt H. — The analysis of art. (New Haven, Yale University Press, 


1927, 185.) 

Wilenski, R. H. — The modern movement in art. (London, Faber and Gwyer, 1927, 
12 s. 6 d.) 

Lalo, Ch. — Sur la psychologie comparée de l’artiste, de l’amateur et du public. 


(Journal de Psychologie, 15 avril 1927.) 
Faure, Elie. — L’esprit des formes. (Paris, G. Crès et C', 1927, 60 Fr.) 
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Science, Philosophle et Morale 


La mission du médecin et les 
médicastres. 


Une quatrième édition de l'ouvrage de ERWIN LIEK : Der Arzt und seine 
Sendung a paru à Munich, à la librairie J. F. Lehmann (1927, 174 p., 4 mxk.). 
L'auteur a écrit ce livre en vue d'exposer, defacon critique, l’action actuelle 
du médecin. I1 n’est pas destiné aux vrais médecins {Aerzte), mais dirigé 
contre les médicastres {Mediziner). Il critique ces derniers 1° dans 
leur conception matérialiste de la vie. I] n'est pas possible d'expliquer da 
vie exclusivement par ‘des processus physio-chimiques ; 2° dans leur for- 
malion : celle-ci ne peut être confiée qu'à ide vrais médecins. Les profes- 
seurs (des universités ont bien plus difficile (de rester médecins que les 
praticiens; 3° dans leur attitude vis-à-vis (de da science, On (dit que Îles 
médecins méprisent la science, mais c'est À tort. Il est vrai que les méde- 
cins s'inclinent trop souvent devant une science qui n’est qu'une fausse 
science. La science ne peut remplacer la personnalité du médecin, sa posi- 
tion vis-à-vis Au malade, sa pénétration sympathique dans une harmonie 
vitale en désordre, sa puissance psychique. La science ne prospère pas 
seulement dans les laboratoires; ce que les médecins observent tous les 
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jours au lit ide leurs malades est aussi ide la science; 4° dans leur négli- 
gence à publier les résultats de leur expérience; 5° dans leur attitude 
vis-à-vis des assurances sociales. Le jeune médecin ldoit-il soigner ges 
malades comme le commandent l'enseignement clinique et la conscience 
médicale, ou (doit-il se livrer à une « exploitation en masse »? Cette der- 
nière alternative est un péché contre la mission du médecin. L'auteur fait 
siennes les déclarations d'un médecin suisse : a) l’assurance-accidents 
tue la volonté ‘de travailler; l'assurance-maladie paralyse la volonté de 
vivre sainement; b) l'assurantce-vieillesse détruit l'esprit d'économie d'un 
peuple. Et ce médecin ajoutait : « L'Allemagne a perdu la guerre par suite 
du délabrement de son système nerveux provoqué par les assurances 80- 
ciales » (pp. 465-166). 6° dans leur spécialisation ou plutôt dans les succès 
de la spécialisation, qui tient le spécialiste trop à l'écart de la médecine 
générale; 7 dans leur attitude vis-à-vis du charlatanisme : il est arrivé à 
l’auteur ‘de conseiller à un malade de s'adresser à un charlatan. C'est que 
le malade trouve auprès du rebouteur des choses que la médecine moderne 
ne lui donne pas : temps, sympathie, recours à des médicamentationg natu- 
relles, inoffensives. Le charlatan ne réussit d'ailleurs que là où le médecin 
s’efface devant le médicastre (cf. pp. 158 ss.). 


L'éducation de la jeunesse, base du 
progrès social. De l'éducation des 
instincts. 


L'avenir que eonçoivent les penseurs et les moralistes est obscur et 
contradictoire, dit AD. FERRIÈRE dans l'avant-propos de son livre sur 
Le Progrès spirituel (Genève, Editions Forum, 1, rue des Chaudronniers, 
4927, 363 p., 7 fr. 50 suisses). 

Alors que les uns s'hypnotisent à l’idée d'une guerre prochaine, plus 
atroce que la précédente, compliquée de gaz asphyxiants et de tortures 
sans nom, d’autres annoncent une ère nouvelle; ils rêvent d'une réforme 
religieuse qui rendra au monde æendolori la paix et la sérénité. 

Lesquels ont tort? Lesquels ont raison? 11 ne nous appartient pas de 
le dire. Mais nous croyons fermement, déclare FERRIÈRE, que, « quelle que 
soit la catastrophe que l’on nous annonce, une seule force peut y parer et 
détourner le coup en quelque mesure : l’éducation de la jeunesse. Et, quel 
que soit le renouveau qui doit, aux yeux de beaucoup, remettre d'aplomb 
l'humanité meurtrie et qui se prépare dès aujourd'hui, nous croyons fer- 
mement qu’une seule chose peut en hâter l'avènement : et c'est, ici encore, 
Péducation de la jeunesse » (p.5). 

Ce livre est le premier d’une série de quatre tomes qui a pour titre 
commun : « L'Education constructive ». Quatre problèmes, en effet, se 
posent à nous, écrit FERRIÈRE : « celui du progrès spirituel, envisagé dans 
son essence, en partant de la biologie, au sens large du terme, et de la 
psychologie; celui de l'hérédité, l'hérédité étant le terrain tantôt favorable, 
tantôt empoisonné, sur lequel travaille l'éducateur; celui des {ypes psy- 
chologiques, envisagé dans l'évolution de l'espèce humaine, chez les adultes 
et chez les enfants; cette étude est la condition nécessaire pour arriver à. 
individualiser à bon escient l'action éducative; enfin, celui de l'éducation 
religieuse, celle-ci étant conçue au sens supra-confessionnel du terme; ce 
dernier problème se trouve en eonnexion étroite avec celui des « valeurs » 
spirituelles suprêmes » (p. 7). 

FERRIÈRE consacre un chapitre spécial à l'éducation des instincts. Il y 
développe notamment les considérations suivantes : 

« Supposons qu'en enfant énonce un idésir qu’un moraliste taxerait 
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d' « immoral » et un psychiatre de « fou », mais où le psychologue ne voit 
que l'explosion irréfléchie d'un instinct qui n'a pas pris contact avec la 
vie et avec ses dimites. L’éducateur peut suivre deux voies : 

» 4° montrer à l'enfant, en imagination, où le conduirait la satisfaction 
de son désir et l'impasse finale où il aboutirait, et lui faire comprendre la 
légitimité de cet obstacle : « Si tout le monde voulait ce que tu veux, 
» qu'arriverait-il? On ne pourrait plus vivre. (Chacun devrait se défendre 
» iChez soi »…, etc. On aboutit à l’idée de règle morale universelle et d'e 
loi nécessaire à la vie en société. Il convient ide ne suivre cette voie que 
dans la mesure où l'enfant est assez mûr pour imaginer Jui-même les con- 
séquences lde ses actes éventuels et trouvér ainsi lui-même pourquoi il 

#serait vain ou dangereux de leur (donner (Corps; 

» 2° (L’autre voie, c'est de deviner quel besoin l'enfant cherche à satis- 
faire tainsi d’une façon illégitime, de lui donner le moyen ide le satisfaire 
d’une façon normale et constructive et ide le lui représenter comme infi- 
niment plus enviable que l'autre. I] y a de cela des exemples classiques. 
Le ‘juge Lindsay, à Denver, dans le Colorado, a inauguré sa carrière de 
bon juge d'enfants en suggérant à des gamins de ne pas lancer des pierres 
sur un train qui passait entre des talus en contre-bas d’une route, mais 
plutôt ide s'exercer, comme le .discobole, à viser une cible » (p. 234). 

Mais il y a aussi les cas d’indifférence : Parfois le seul symptôme défa- 
vorable que l’on puisse déceler chez un être, c’est son indifférence : « Se 
‘cornplaire dans l'indifférence en présence de la vie, s'y attarder, prendre 
l'existence comme un simple divertissement sans conséquence, cela peut 
devenür un mal, voire une maladie. L’infantilisme commence ainsi. On voit 
des bébés se complaire, solitairement, dans une sensualité toute inno- 
vente, par exemple, caresser de la soie du bout ides doigts, se réfugier 
dans un coin obseur pour n'être pas idérangés ide cette jouissance. Est-ce 
un danger? Tout d'abord non; si cela ldure, cela peut ouvrir la porte à 
une sensualité plus exclusive, à la recherche du plaisir pour le plaisir; et 
ce « penchant » risque de retarder le progrès général, de la compromettre 
même. (Chez certains garçonnets, des cris inarticulés, des mots sans signi- 
fication, des « ringues », marquent des retours d'infantilisme. lei encore, 
leur expression momentanée et de courte durée est normale; un excès 
pourrait devenir un signe ou une cause de retard. Mais où commence 
l'excès? Affaire de doiïgté. D'une individualité à l'autre, cela variera. Ici 
encore, on peut canaliser, (Chez le bébé ‘on fera toucher les soies de cou- 
leur ‘du matériel Montessori, et voilà le penchant, ne disons pas : légitimé, 
car il n’en a pas besoin, n'étant en rien anormal, main intégré dans une 
activité plus intéressante. Baden-Powell a eu l’idée d'englober des «ris 
d'animaux et d’autres hurlements dépourvus de sens dans les icérémonies 
des téclaireurs : autre canalisation d’un penchant naturel; le rite officiel 
vient, en effet, le légaliser, pour ainsi dire, et, du même coup, en écarter 
le goût de ifruit défendu qu'il aurait pris dès l'instant où un adulte mal 
avisé se serait écrié : « Mais ne hurlez donc pas ainsi, c'est idiot! » 

» Eviter la formation des complexes, éviter que les retours d'infan- 
tilisme se fixent, voilà deux moyens d'éviter une déviation des instincts » 
(pp. 235-4236). 

Eduquer les instincts et tendances, déclare FERRIÈRE, te sera, pour 
nous : constater leur éclosion successive, les nourrir, les canaliser, les 
sublimer, c’est-à-dire les soumettre aw contrôle et à la puissance de 
l'esprit. 

FERRIÈRE développe ensuite les points suivants ‘: 

1. L'unité (de la personnalité, ce qui la menace, ce qui permet de la 
réaliser. 2, Le bonheur, agent idu progrès spirituel, et le danger ‘du faux 
bonheur. 3. L'intelligence, agent de progrès spirituel, et le danger des 
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abus ide l'intelligence. 4. L'’effort, agent du progrès spirituel, èt le danger 
du moindre effort. 5. Où l'éducateur \doit tenir compte du bonheur, de 
l'intelligence et de l’effort authentiques. 6. La liberté, ce qu’elle n’est pas 
et ce qu'elle est. 7. Liberté signifie maîtrise et libération. — L’élan vital et 
Dieu. 1. Dieu conçu comme une projection et une condensation des senti- 
ments profonds et des hypothèses métaphysiques ‘de l'homme. 2. L'uni- 
versalité des aspirations religieuses et sa signification pour le psychologue. 
3. La religion de l'humanité et le Dieu personnel. 4. Pour l'homme reli- 
gieux, Dieu est l'Esprit. 5. Conclusion : le progrès spirituel de l'enfant est 
l'orientation de son élan vital vens Dieu. 
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Méthodoiogie des Sciences sociales 
Délimitation du domaine de la 
statistique. 


Ce dont on a besoin pour l'enseignement de la statistique, dit le 
D: J. H. VAN ZANTEN, directeur du Bureau de statistique de la ville d'Am- 


sterdam, professeur à l'Université de la même ville, dans la préface de son 


Leerboek der statistische methode (Alphen-aan-den-Rijn, N. Samson, 1927, 
298 p.), ce dont on a besoin, c'est d'un exposé de ce qu'il faut entendre 
par statistique, de la place que cette science occupe actuellement dans la 
vie sociale, de la nature de la méthode statistique, de la manière dont on 
doit en faire usage et de ce qu'on peut obtenir par son aide. (C'est cet 
exposé que VAN ZANTEN a voulu écrire : son traité ne renferme pas de 
considérations scientifiques sur la méthode, ni des aperçus systématiques 
des phénomènes que la recherche statistique met en lumière, c'est-à-dire 
des chiffres eux-mêmes et de ce qu'ils peuvent nous apprendre: il est, en 
ordre principal, consacré à décrire la manière dont sont obtenues les don- 
nées dont on dispose dans tant de domaines et les difficultés qui doivent 
être surmontées pour arriver à une connaissance pratique de faits et de 
situations. C'est pourquoi il analyse en premier lieu la méthode de recher- 
che concernant les phénomènes de masses, rapporte son histoire, décrit ses 
institutions et montre l'application qu'on en a faite dans des sphères déter- 
minées : statistique de la population, statistique économique (la profession, 
l'entreprise, la richesse, les revenus, le salaire, les prix de gros, les prix 
de détail et les nombres-indices, le coût ‘de la vie, les changes, le com- 
merce extérieur, les transports, les baromètres économiques). Le troisième 
chapitre est réservé à la statistique sociale (durée du travail, chômage, 
unions professionnelles, grèves, assurances sociales, assistance publique, 
statistique criminelle, etc.); le quatrième, à l'hygiène publique; le cin- 
quième, à l’état intellectuel de Ja population; le sixième, à l'administration 
de l'Etat (élections, fonctionnaires, statistique judiciaire, finances); le 
septième et dernier, à la statistique mise au service des CAPES (détail, 
grand commerce, fabriques). 

De nombreuses indications bibliographiques accompagnent cet exposé. 

« Lorsque les résultats d'une enquête sont établis, dit VAN /ZANTEN, et 
présentés sous une forme ttelle qu'il peut en être pris facilement connais- 
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sance, il faut encore répondre à la question de savoir ce que les résultats 
signifient; quels sont les phénomènes qui ont été constatés, et si les chif- 
tres permettent d'en dégager également les causes. Ici on touche aux 
limites du domaine de da statistique. L'utilisation des données obtenues 
appartient sans conteste à la science au profit de laquelle la statistique 
a été mise en œuvre. Il appartient, il est vrai, au statisticien de fournir des 
indications eur les points que Fenquête visait, sur les difficultés qu'elle a 
rencontrées ; il lui appartient de dire comment, en raison de ces difficultés, 
les chiffres devant être interprétés, ce qu'ils renseignent et aussi ce qu'ils 
ne peuvent pas signifier. La recherche de la place qu'oceupent les phéno- 
mènes découverts et la comparaison qu'on peut en faire avec d’autres pour 
tenter une explication, qui n'est pas donnée exclusivement par les chif- 
fres mêmes, ne fait pas partie de sa mission » (p. 79). 


Signification des nombres-indices 
servant à mesurer les variations 
des priæ. 


MAURICE OLIVIER, docteur en droit, a écrit un ouvrage sur Les nombres- 
indices et la variation des prit (Paris, Marcel Giard, 1927, in-8°, 483 p., 50 fr.) 
dans lequel, aiprès avoir retracé l’histoire des diverses séries d'indices et 
“tes théories relatives à leur calcul, il examine successivement tous les 
problèmes que pose ce caleul : problèmes mathématiques, qu'il s'agisse 
des indices du pouvoir général d'achat de Ja monnaie ou des indices dans 
lesquels on tient compte de l'importance respective ides diverses mar- 
dhandises et problèmes pratiques, tels que choix ide la période de base, 
rombre et nature des éléments à utiliser idans le iealcul, \détermination 
effective ides prix et des ‘poids; problèmes ldifficiles dont l'importance a 
souvent été sous-estimée À tort. OLIVIER cherche enfin à déterminer la 
précision des indices obtenus et la confiance qu'on peuit leur aceorder. 

La deuxième partie contient une étude détaillée des indices des prix 
de détail, du coût ide la vie et du minimum d'existence. Deux chapitres 
sont enfin consacrés à quelques applications particulières des indices, dont 
l'une, l’adaptation des salaires au coût de la vie, est d’une importance 
pratique considérable. 

Dans la coniclusion de cet ouvrage, OLIVIER montre qu'il est impossible 
de répondre (de façon précise aux questions que posent constamment ceux 
qui ‘sont appelés À se servir des nombres indices du mouvement des prix 
ou du coût ‘de la vie : Quelle est la précision de tel indice? Entre les 
divers indices qui sont publiés pour un même pays, quel est le meilleur? 
« 11 est absolument impossible, dit-il, de prouver que tel indice exprime 
plus exactement le mouvement des prix que tel autre. Tout au plus peut- 
on se former à @e sujet une opinion approximative; encore est-il néces- 
saire pour @ela de disposer ide bonnes statistiques (de production ou de 
consommation, et de ‘connaître de manière approfondie les milieux écono- 
miques considérés, s'il s'agit d'un indice des prix de gros, les milieux 
sociaux considérés, s’il s’agit d'un indice du coût de la vie. Je me hornerai 
donc à donner, sous toutes réserves, quelques impressions personnelles : 
pour la France on ne dispose plus depuis 1926 que ‘de deux séries d'in- 
dices des prix de gros : l'indice de Ja Statistique génér@e de la France et 
celui de Ta Société d'Etudes et &'Informations économiques ; la formule du 
premier est théoriquement très mauvaise et l'on peut se demander si les 
quarante-cinq séries de prix qu'il utilise sont bien représentatives de l’en- 
semble des prix de gros; il doit néanmoins être préféré au second, en raison 
du soin avec lequel les problèmes pratiques y sont étudiés et résolus. Aux 
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Etats-Unis et en Grande-Bretagne, les séries d'indices des prix de gros 
sont nombreuses; aux Etats-Unis les meilleures me semblent être l'indice 
hebdomadaire du professeur Irving Fisher et l'indice du Bureau of Labor 
Statistics; en Grande-Bretagne, l'indice hebdomadaire du Financial Times 
et l'indice du Board of Trade. 

» Le mérite principal d’une série d'indices est sa continuité pendant 
une période aussi longue que possible. Aussi en cette matière le mieux 
est-il souvent l'ennemi du bien. I] convient ide ne modifier l’organisation 
d’une série exisliante que quand la modification est reconnue inidispen- 
sable: aussi comprend-on que des organismes qui publient une série 
depuis de longues années, comme le Sfatist, l'Economäist ou même la Séa- 
tistique générale de ta France, persistent à publier leurs séries telles 
qu'elles sont, malgré les idéfauts certains qu'on leur a reconnus. C’est 
lors ide la création de nouvelles séries qu'il faut tenir compte des progrès 
qu’ a pu faire la théorie des nombres indices des prix. À ce moment il faut 
lutter contre la tentation du moindre effort : dans les mesures physiques, 
quand on connaît la grandeur (de toutes les erreurs possibles, on peut 
délibérément négliger telle cause d'erreur si l’on ‘sait que ses effets sont 
inférieurs à la limite de précision de la mesure; en matière de nombres 
indices des prix, où le quaesitum n’est pas ‘défini de façon précise, et où 
la grandeur lde certaines erreurs ne peut être connue, il est prudent de 
toujours « (faire pour le mieux ». 

» Si l’on adopte une formule défectueuse, de préférer ce à une formule 
meilleure mais exigeant plus de travail de calcul, sous prétexte que les 
deux formules donnent pratiquement les mêmes résulbais, il peut arriver 
que la dispersion des prix vienne à augmenter beaucoup, et que les diffé- 
rences, primitivement négligeables, deviennent considérables. On sera 
alors ‘dans l'alternative ou de changer de formule en brisant la continuité 
de la série, ou ‘de igarder la formule bien qu’elle ‘donne des résultats très 
iexacts. » 

Quels sont les progrès qu'il est 'désirable de voir s'accomplir, demande 
OLIVIER? Sur la formule mathématique (des nombres indices idu mouve- 
ment (des lprix, il semble qu’il y aït peu de progrès possibles, dit-il : « les 
discussions qui ont eu lieu à ce sujet au cours de ces dernières années, 
r’ont pas amené à modifier pratiquement la conclusion à laquelle Las- 
peyres était parvenu il y là une soixantaine d'années, Au contraire, un 
point appelle encore l'étude, c’est l'existence ide groupes ide marchandises 
ou ide idépenses idont les éléments varient avec une allure propre. Deux 
collaborations d'ordre différent me paraissent aussi à développer : celle 
des producteurs, en lce qui leoncerne les indices des prix de gros pour 
la détermination (des marchandises représentatives, l'interprétation des 
cours, ete.; celle des consommateurs, pour les indices (des prix de détail 
ou ‘du coût de la vie, par leur participation à des enquêtes approfondies 
sur la nature et la quantité des biens et services consommés. De même il 
serait très désirable (de développer et de perfectionner les statistiques de 
production, ide manière à donner une base solide à la pondération des 
indices des prix de gros» (pp. 461-463). 
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Sociologie générale 


De l'influence du milieu social 
dans la philosophie d’'Helvétius. 


Le deux cent et dixième fascicule des « Contributions to Education » 
publiées par le « Teachers College » de J'Université Columbia, se compose 
d'une étude de MORDECAI GROSSMAN intitulée The Philosophy :of Helvétius 
with special emphasis on the educational implications of Sensationalism 
(New York, Columbia University, 1926, 181 p., $ 2.10). Les auteurs y consa- 
crent aussi quelques pages à la vie du philosophe, au milieu social et intel- 
lectuel où il a vécu et au développement du « sensualisme » en France. Si 
Je but que HELVÉTIUS voulait atteindre est digne d'admiration, dit l’auteur, 
il faut reconnaître que le fondement théorique de ses visées et des mé- 
thodes employées par lui est indéfendable au point de vue de la science 
moderne. La théorie du milieu formulée par (HELVÉTIUS, et qui est la carac- 
téristique de son système, est toujours en honneur chez les réformistes 
sochaux. Sa conviction que la nature humaine, constituée eomme elle l’est, 
peut, dans des conditions convenables, réaliser un bonheur individuel 
compatible avec le bonheur général, est encore partagée ‘par les radicaux 
actuels, sauf les eugénistes. (Comme HELVÉTIUS, les socialistes et les anar- 
chistes sont convaineus que le changement du milieu préconisé par eux 
est susceptible de hausser la société à un plus haut degré d'instruction, de 
vertu, de bonheur et de civilisation. De même qu'HELVÉTIUS, ils attribuent 
les phénomènes sociaux indésirables à des causes provenant du milieu 
plutôt qu'à des caractères indélébiles, propres à l’homme, La théorie que 
les classes sociales correspondent à ‘différents niveaux de capacité trans- 
mis biologiquement est à l'opposé des idées d'HELVÉTIUS. Dans l'esprit du 
philosophe, l'homme est, à sa naissance, un organisme vide et complètement 
distinct de son milieu : c’est ce dernier qui lui procure toutes ses acqui- 
sitions. Ce sont de pures affirmations. Mais HELVÉTIUS aimait à s'en servir, 
parce qu'il voulait fonder le progrès moral sur l'éducation et la législation. 
Or, on peut dire aujourd'hui qu'il n'y a point de valeurs dérivant de Ja 
nature humaine, toutes les valeurs dérivant du milieu, et ce qu'un individu 
fait en essayant d'atteindre son idéal, c’est simplement d'exercer son acti- 
vité en tant qu'agent d'un certain milieu (p. 4%6). | 
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Un exposé des aspects pratiques de 
la sociologie. 


C'est dans un but de vulgarisation des principes essentiels de la socio- 
logie que THoMAS Ross WILLIAMSON à écrit son Znéroduction to sociology 
with practical applications (Boston, D. C.' Heath and Co., 1926, 337 p., illustr.). 
L'auteur s'en est tenu aux choses importantes, et il les a exposées d’une 
façon concrète, à l’aide d'exemples précis et familiers, sous els rubriques 
suivantes : 68 qu'il y à dans la vie sociale ; aspects sociaux de l'Etat; rela- 
tions sociales ide l’industrie ; quelques ‘problèmes sociaux; le chemin du 
progrès. La civilisation est surtout une affaire d'idées, explique WiLLIAM- 
SON : même si nous venions à perdre l'équipement matériel que nous 
avons aujourd'hui, nous pourrions rebâtir notre teivilisation, à la condition 
d'avoir conservé notre puissance intellectuelle. Par contre, nous tombe- 
rions idans Ja plus extrême misère si nous étions privés de nos moyens 
intellectuels tout en demeurant en possession de notre équipement maté- 
riel. Notre civilisation est issue de la sauvagerie. La civilisation s'est créé 
de nouvelles el de meïlleures méthodes d'acquisition des connaissances el 
a su mettre à profit jes connaissances ainsi obtenues. Une diffusion eff- 
cace ‘des connaissances et ldes moyens perfectionnés de les transmettre 
d'une igénération à l'autre, voilà ‘d'autres caractéristiques de la civilisa- 
tion. {Par suite \du développement de la civilisation moderne, nous avons 
substitué, au moins en partie, un milieu artificiel au milieu naturel où 
vivait l'homme primitif (p.150). 

Au point de vue politique, WILLIAMSON croit ique la meilleure forme de 
gouvernement est toute forme démocratique : La (démocratie n'est pas une 
forme de gouvernement, mais un principe politique. Elle peut coexister 
avec une monarchie limitée tout comme (dans le cas d'un gouvernement 
républicain. Les Etats-Unis sont un excellent exemple de ‘démocratie 
moderne, mais, bien que nous ayons commencé notre vie nationale dans 
des circonstances très favorables, le self-government n'est encore qu'une 
expérience et le résultat n’est pas certain. Au lieu ‘de considérer la démo- 
‘eratie comme parfaite et comme d'origine divine, nous constatons main- 
tenant que ce n'est qu'une invention des hommes et qu'elle tire son carac- 
tère de ceux iqui l'ont entre les mains. Dans un pays démocratique, les 
citoyens ne peuvent compter que sur eux-mêmes. La complexité crois- 
sante de Ja vie à rendu le gouvernement plus difficile que jamais, de sorte 
que l'administration de l'Etat est devenue un art difficile. À la longue, les 
masses de la population se montreront sans doute À la hauteur des avan- 
tages et des responsabilités du gouvernement démocratique (p. 85). 


Des connaissances qui permettent 
d'analyser l’organisation sociale et 
des moyens d'agir sur elle. 


En rendant l'étudiant objectivement conscient de ses relations sociales, 
on atteint un double but, disent les auteurs de l'ouvrage intitulé À gate- 
way lo the social Science (par B.1A. ARNESON, G. H. BARNES, C. W. (COULTER 
et H. C. HueBaART; Boston, Ginn Co. 1926, 884 (p.) : d'abord on lui permet 
de se rendre maître du milieu social où il vit, parce que l'intelligence est 
la clef ‘de la domination; ensuite, on lui permet de se rendre compte des 
diverses catégories de relations sociales que recouvre la sociologie. Pour 
arriver à ce dovble résultat, il faut fouiller profondément les fondations 
de nos attaches avee la vie conçue dans son ensemible : à la surface, nous 
n6 Somin'es que les memlbres d'une simiple communauté, mhis nous portons 
avec nous cles classifications dues à l'expérience, dont nous parlons rare- 
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ment et dont nous ne nous rendons jamais complètement cemipte. Nous 
devons pourtant savoir comment nous sommes arrivés à construire la 
structure sociale qui nous environne. Nous devons connaître aussi les élé- 
ments, la composition de cette structure. Ge n'est qu'alors que nous pour- 
rons avoir une connaissance scientifique de la société où nous vivons. Ce 
que nous devons savoir, c'est ce que l'homme a accompli, mais pour je 
savoir, note devons d'abord être au courant des moyens qui ont permis 
à d'homme id’arriver à ce résultat (pp. 8-4). C'est pourquoi les auteurs de 
ee livre étudient d'abord les relations physiques ‘de l'homme avec les autres 
animaux, les races, le comportement humain (behavior : les instincts), les 
modifications du comportement, les habitudes. Ils exposent ensuite ce qui 
concerne les institutions humaines : Ja famille, les institutions économi- 
ques, la révolution eomimerciale «des XVI° et XVII* siècles, la révolution 
industrielle du XVIII* siècle, le transfèrement des institutions anglaises en 
Amérique, l'éconcmie mondiale. Ils examinent ensuite Ja nature de d'Etat 
et décrivent les rapports entre l'Etat et l'individu, la « machinerie » du 
gouvertenknt, les activités et les fonctions de l'Etat. Ils analysent enfin 
la noticn idu naticnalisme : le nationalisme politique, Jes perversions ‘du 
nationalisme (militarisme et impérialisme) et celle de l'internationalisme. 

La puissante onganisation que forme la société peut être dirigée et 
conduite et nous qui sommes sous sa dépendance, nous pouvons, jusqu'à 
un aertain point, déterminer cemment ce pouvoir sera exercé. La société 
est à la fcis cause et effet. Et nous mêmes, en tant qu'individus, nous 
sonmes en même temps cause et effet en ce qui concerne nos rapports 
avec la scciété. Dans ces conditions, il kst éminemment ‘désirable, voire 
absolument nécessaire, que nous étudions, que nous analysions soigneu- 
sement l’organisation sociale (p. 377). 


Etude des différenciations sociales 
et des moyens de les rajuster. 


Les différences qui se fent jour entre les membres d'un groupe sont 
de deux sortes, dit (CECIL ICLARE NORTH au début de son livre Social Diffe- 
rentiation (Chape]l Hill, The University of North (Carolina Press, 1926, 843 p.. 
$ 2.50) : elles sont individuelles ou sociales. Les premières sont celles qui 
permettent de distinguer une personne d'une autre comme membres de la 
race humaine : le sexe, l'âge, la couleur, le temipérament, l'intelligence. 
D'un autre côté, les membres d'un groupe diffèrent par les occupations 
qu'ifs exercent, par leur degré d'autorité ou de dépendance dans le 
ercupe, dans les habitudes qu'ils ont acquises, dans les intérêts dont ils 
poursuivent la réalisation. Ces différences tiennent à la place que l'indi- 
vidu ceceupe dans le groupe, place qui peut d’ailleurs varier. La nature 
des différences individuelles est l'affaire du biologue, de l’anatomiste, du 
physielcgue, de l'enthropolague. Ils étudient l'individu comme un type 
isclé. Le sociologue, au contraire, ne s'intéresse qu'aux relations entre 
hommes. A ses yeux, les différences individuelles n'ont de valeur que 
dans la mesure où elles jettent quelque lumière sur les relations entre 
honn es. J1 accepte ces différences dans l'état où elles Jui sont données 
par les biologues. Le premier devoir du sociologue est de fixer précisé- 
ment la nature ides différences sociatïes qui distinguent les membres d'un 
greupe les uns des autres. (Comment peut-on les classer sur Ja pase de 
leur pcsition dans le groupe? A première vue, ces différences paraissent 
innenrbrables, En fait, elles sont aussi nombreuses que les points de vue 
desquels en peut cersidérer une ‘population : crayants et incroyants, sa- 
vants et iencrants, riches et pauvres, etc. Mais le sociologue ne peut 56 
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contenter de ces divisions superficielles. Et il tient surtout à savoir quel 
rôle ces différences jouent dans da vie de Ja communauté. Les différences 
significatives sont alors des différences de fonction, de rang, de culture et 
d'intérêt. Le sociologue tient aussi à savoir la raison d’être, le fondement 
de ces différences. 11 y a des différences biologiques individuelles, âge, 
sexe, race, etc. qui peuvent servir à expliquer pourquoi les individus occu- 
pent des places différentes dans un groupe. Ainsi des différences de fonc- 
tion sociale dérivent directement des différences de sexe ou d'âge, et les 
variétés d'intelligence rendent compte de bien des situations sociales. Ces 
différences peuvent être considérées comme naturelles et, dans une cer- 
laine mesure, inévitables. Mais il y a aussi beaucoup de différences de 
ang, d'occupation ou de culture qui ne reposent manifestement pas dans 
la nature des individus, mais bien sur certains arrangements artificiels que 
la politique du groupe a imposés aux particuliers. Reste enfin la question 
de savoir quel est l'effet de la différenciation sociale sur le bien-être du 
groupe. En présence ‘de Ja disparition des entraves qui maintenaient des 
individus et des classes dans ‘des situations basées sur le privilège et 
l'arbitraire, on éprouve un réel besoin de connaître le mode de différen- 
ciation qui concorde le mieux avec le bien-être social le plus élevé. Quand 
la différenciation sociale est-elle bienfaisante? Quand est-elle nuisible ? 
Dans quelle mesure a-t-on besoin d'une différenciation? Tels sont les pro- 
blèmes que NoRTH se propose de scruter. C’est pourquoi il aborde succes- 
sivement l’examen (des différences de fonction, de rang, de culture et 
d'intérêt pour étudier ensuite l'influence des facteurs biologiques, puis 
des facteurs sociaux. Dans un autre chapitre, il analyse les différencia- 
tions sociales dans leurs rapports avec le bien-être social et le progrès. Un 
dernier chapitre est consacré à l'étude de l'idée démocratique dans ses 
rapports avec les différenciations sociales. Pour répondre victorieusement 
à ses détracteurs, il est du devoir de la démocratie d'améliorer les sys- 
tèmes d'instruction qui permettent d’égaliser les chances de formation 
intellectuelle pour toutes les classes de Ja société. De tous les privilèges 
spéciaux, le privilège de l'intelligence est le plus important, parce qu'il 
permet de détruire J'inégale répartition de pouvoir entre les classes s0- 
ciales (p. 333). 


Le progrès social peut être réalisé 
par des groupes restreints ou bien 
par l'effet de l'enseignement pu- 
blic. 


Ce n'est pas une histoire des théories du progrès que ULYSSESs 
G. WEATHERLY a voulu écrire dans son livre Soc Pragress : Studies in 
the Dynamics of Change (London, J. B. Lippincott, 1926, 388 'p., 12 sh. 6 p..), 
mais bien une description du processus des changements qui interviennent 
dans les sociétés humaines et qu’on appelle des progrès. La méthode qu'it 
a employée n’est done ni philosophique, ni historique : elle est simplement 
pragmatique. 11 s'ensuit qu'il ne s’est pas proposé non plus d'extraire de 
ses recherches des principes de progrès; il ne peut ‘pas y en avoir, dit-il. 
Au surplus, «Ja matière même du progrès social ne sera épuisée que quand 
d'histoire de l'humanité aura pris fin, et, même alors, on se disputera 
encore sur ce qui a pu être et pourquoi cela est arrivé ainsi. En fait, Le 
mouvement soc se présente sous des aspects incessamm'entt variés et 
l'adaptation est un processus qui n'a pas de fin. C'est pourquoi l’auteur 
s’est surtout attaché à montrer que les formations sociales ne sont dignes 
d'être conservées que dans la mesure où elles peuvent être continuelle- 
ment modelées, de façon à s'adapter aux changements dans les besoins 


Le 
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el aux acquisitions nouvelles de l'expérience » (p. 1X). En partant de ce 
point de vue, WEATHERLY étudie successivement les conditions psy cho- 
biologiques du progrès, les « attitudes » (le déterminisme économique et 
le laissez-faire, le pessimisme, le conservatisme, le radicalisme) ; les fac- 
teurs du progrès (les modes d'évaluation et d'appréciation, l'esprit scien- 
tifique, l'Etat, les élites, les meneurs): les aspects pathologiques du pro- 
grès (stagnation et rétrogression, formalisme, les « clichés vw SOCIAUX). 

En ce qui concerne les vastes expériences sociales réalisées dans le sens 
du progrès, l'auteur remarque que si les plans des réformateurs sont sou- 
vent logiques et devraient par là même réussir, il arrive qu'ils échouent 
totalement ou en partie, parce que, s'ils satisfont l'intelligence, ils ne pro- 
voquent aucune réaction vitale du côté ‘des autres éléments de la nature 
humaine. On peut agir avec plus de succès dans de petits groupes ou par 
une action concertée entre spécialistes (recherches scientifiques systémati- 
ques) ou dans des domaines particuliers à l'aide de l'expérience acquise 
(hygiène). Il faudrait, d’une façon plus générale cette fois, faire disparaître 
de Ta société certaines forces sauvages qui constituent un sérieux danger 
pour la sécurité publique : par exemple toutes les formes de superstition, 
de fanatisme. L'enseignement public doit avoir pour objet de guider des 
goûts et les choix. Le niveau du goût, aujourd'hui si bas dans les masses 
léthargiques, n’est pas nécessairement la preuve d'une dépravation innée, 
mais plutôt celle de l'ignorance de chcses meilleures à choisir. Le malheur 
de J'ignorance, c’est qu'elle ne dispose d'aucun moyen de discernement 
critique et qu'elle se contente d'acquisitions inférieures. Les moyens de 
l'éclairer sont à notre portée; il suffirait de les employer dans un but 
déterminé. 


La vie seæuelle ne peut être appré- 
ciée à l’aide des seules données 
biologiques. 


L'idée ide considérer les actes et les pratiques des hommes qui ont un 
aspect intellectuel ou moral eomme échappant à da vie sociale, est une de 
celles que rejette la sociologie moderne, écrit CHARLES W. MARGOLD, pro- 
fesseur au Michigan Stade Normal College (Sex fneadom and social con- 
trot, Chicago, the {University of Chicago Press, 1926, 443 p., 2 doM.) et c’est 
précisément pour développer cette démonstration qu'il a écrit cet ouvrage. 
L'idée qu'il combat a été défendue par HAVELOCK ÆELLIS et des auteurs de 
son école, qui prétendent que les relations sexuelles ne sont pas sociales 
en elles-mêmes et échappent pour cette raison au contrôle social, sauf 
dans la mesure où elles aboutissent à la descendance. MARGOLD montre 
que la wie du groupe l'emlporte sur elle de l'individu, qu’eXte l'englobe et 
la commande. « Personne me vit sa vie d'homme, au point de vue sexuel 
ou autremient, pour lui seul, sans donner ct recevoir des suggestions, des 
corrections, des encouragements, ‘des directions » (p. 30). Si l'on ne peut 
nier que dans notre société et dans les pratiques sexuelles en usage il Y 
a trop de dissimulation, d'intelligence, de routine, ce n'est pas une raison 
pour négliger les aspects sociaux de la conduite des hommes. On à pu 
tirer argument aussi, en faveur de l'absence de contrôle social sur les 
relations sexuelles de nombreuses données ethnographiques que MARGOLD 
énumêre (pp. 36 ss.), mais il n'a pas de peine à démontrer que lle contrôle 
social, s’il s'exerce d'une façon fspécialle, n’est pas inconnu aux popula- 
tions dont il s’agit. Ce contrôle a lieu le plus souvent sous la forme de 
tabous. La question ‘de savoir ce que peut devenir ce contrôle social, dansé 
nos sociétés, sous l'influence d’une politique élaborée, peut être étudiée à 
fond. L'auteur s'est borné à @émiontrer qu'on ne peut expliquer da vie 
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sexuelle à l’aide des seules données biologiques parce que « touis les actes 
d’un individu portent la marque de la communauté où il vit, tout comme 
le langage qu'il parle ». 
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L'Empire britannique et la Société des Nations, — R. UPS La Ss et le Dro-2* "4 
- blème du Pacifique. ° ‘ 


| ETHNOGR APHIE (n°* 13-14, 1926). — J. Toutain : Le culte des Doutes, sa forme DELSA 
mitive et ses principaux rites chez les peuples de l'antiquité classique. — A. Caba- 3 
. ton : Le culte des rivières et 4 caux dans l'Inde. ; , 1 | 


“RTHOS (H: 2, 1927). — W. M. Sehorine Gestalttheorie und Sas — 6 He 
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FCÉRS to reasons for the choice of occupations among secondary school pupils. — S$. cn E 
Hors The thnption of ae el us the RS tee we 


2 
D 
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| GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (Ne. 4-5-6-7, 1927). = 
-G. Zingaii : L’industria Zolfifera Siciliana. — A, Graziani: Le Jlettere or 
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| GRANDE REVUE “(n° 4- 56, Sn) — J. ob Les es sociales d’Anatole Fe. 
_— D° Foveau de Courmelles : L'idée de la propriété scientifique en, march 
-: Montessus de Ballore: À Dropèu de la ere Mer 
| HISTORISCHE ZELTSCHRIFT Be. 156, H. 12, 1927). — W. Judeich: Cannae. 
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“INDICI DEL MOVIMENTO ECONOMICO.ITALT ANO (Juin 1927). — c numeri indi 
del movimento economico nel ne semestre del Le 


- della R. Universite. (Mayo 2927). — 


- INSTITUT INTÉRNATIONAL" DE STATISTIQUE. Bulletin néteiel de des per. 
_  manent (n° 4- 5-6, 1927). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix 
- de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de la 
vie. — Production minérale. — Cours du change. — Banques d'émission. — Chô- 
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= JOURNAL.OF APPLIED, SOCIOLOGY (No. 541097) =D; D; Bliot : The fer de 

Re under-population. — J. H. Kerschner : . Race prejudice a form of group prejudice. 
.- — $. C. Ratcliffe: The content of rural sociology. | > 

- JOURNAL OF CRIMINAL LAW-AND CRIMINOLOGY (Vol. I8, No. 1, 1927). ET, 

- H.-L. Witmer : The history, theory nd results of parole. — EF. E. no The 
individual delinquent. | 
JOURNAL OF BDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. ' 4, 1927). — A. TI. Gates : Studies | - 

of phonetic training in beginning reading. — P. A. Witty and HC. D mp The À 
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"+ Einé Beziehune zwischen Fehlermas sen, — J. Lestschinsky : Problème der. Bevôl- 


- reddito dei privati in Italia dalla. proslémanione del Reno (1861) ai nostri Lee 


Aie — Statisties, US ; Fa Ê { 


4 


“MONTHLY LABOR. REVIEW. (Nos. .1-2-5-4, 1907). _= Produetivity of labor in in 
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MOUVEMENT SYNDICAT BELGE «(n° 8 à 16, 1927). — TJ: Bondas : Statistiques 
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| MUSER SOCTAL (n° 4-5-6-7, 1927). — À. Siegfried : Les és d'aujourd'hui. 
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.. Syndicalist Constitution. — W. Y. “BIRO € An ethies of politics, 
La 


gne. — L 7 : La vie politique. — À. Mérlot : La vie MES — M. Kasterska : 
La vie intellectuelle. He ms : 


METRON le D SN LS É March : L'analyse de la variabilité. — -E. J. Gumbél: 
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ss L'équilibre économique des Etats-Unis au lendemain de la ARE — La main 
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POLITICAL SCTENCE QUARTERLY (No. 2, 1987) —"H, w. Schneider : Ataly's Now. 


POLOGNE (1 #8 à 14, 1927).4— Raynal Gdynia et le débouché maritime de la-Polo- 


Notes on certain games played by the ‘Chinese in Sarawak. — E. Le Pose : “ 


industries. = Ghambols! of labor in Austria. — Terms of English coal-mining eu 


5 syndicales. — Æ, D.: La Conférence syndicale féminine. — P. Van M La > 


DO à 13 43. Groenewegen : De psychoanalyse tesenover eenige vraagstukkèn der 
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ROGRES SOCIAL @ ! s 1927). + Partie auministrative : : Lutte contre il chômage. 
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% QUARTEREX StaDtARt or AUSTRALEAN STATISTICS (Butietin. 19 


QUESTIONS PRATIQUES tué He 97. ES Oh: bout time politique. 65 n tur 
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p: Dupont : La vie sociale, — Perret / Fr Le rôle ere des offices public L 
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| REFORME SOCIALE (iv. 45, 102). _ - H. Clouct : Le budget de la famille ouy 
. au temps Donne Hudeets, familiaux. — - Examen de quelques pañéete SES 
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| REVUR ANTHROPOLOGIQUE (n® 46, 1097). —-J. Talka-Hryncewiez : La forme 
2 _-extérieure de l'œil comme caractère ethnique. — H. Breuil : Œuvres 4 art paléo:. 
_ lithique du Périgord et art oriental d’Espagne. — F. H. Van Loon: L’amok + 
le ss les poches AROCERIES aux races malaises, “etc. 


REVUE BELGE DE. PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 4, 1926). — JT | Felier : 
Aspects récents de Ia philologie romane (I). — $S. Etienne : La mêthode en histoir 
: littéraire (II). — V. Tourneur : : L’énigme de Glozél. — C. Stephenson : The origin 
-_ and nature of the « Taille ». — J) A: Goris : Zeden en Criminaliteit te uns () 
2e 2 ÆE. | Boisaen ; Les noms. de personnes à deux sIémente et: le nom Are 


REVUE CATHOLIQUE DES “INSTITUTIONS ET DU DROIT (n°" 2-3, em. — pd 
Discard d'Estaing : L’impôt sur le capital et les expériences étrangères. — P. Ra: 
_ vier. du Magny : La recherche et. la répression des fraudes fiscales. — :Oberkireh 
z Le problème fiscal en Alsace Lorraine. : 


| ee D” "ECONOMIE POLITIQUE (n°2, 1927), — 1. es Lé mouvement de 1 
someone — E. Giraud: La législation fiscale. — M. Rage Tarine La production Ron 
ro — B; .Lavergne : Le RouvemEnt coopératif PEAR 


REVUE D'ETHNOGRAPHIE ET DES TRADIDIONS. POPULAIRES (n° 27-28, 1926). 
PAS na Maunier : Maurice Delfosse. —R. Michels : La latinité. — G. Julien : Notes 
Det observations sur les tribus süd-occidentales de Madagascar. — P. Descamps Se 
 L’habitation chez les sauvages. — W. Deonna : Amulettes de l'Egypte contempo É 
= «raîne. = KL: M:‘ÆEnfrey : Chants populaires de la tribu circassienne des Adighé de : 
_ Bouzadouk. — L. Sasportas : Le miracle tahitien de la marche sur les pierres LR 
_ chauffées.… Ke te 
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REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 22,-1927), —1M. Turmann : Le monopole - L 
_ du blé exercé par une coopérative d'utilité publique, — V. Totomiantz : Un coopé- 
- rateur français inconnu : Henri Feugueray. — ds Laufenburger : - Les nouvelles Ê£ 
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\ REVUE HONGROISE! DE STATISTIQUE (ne 456, oi: — D: E Rtatos” “Les. 
professeurs d’écol es moyennes et leur ‘qualification professionnelle en Hongrie. re 
Æ. Fetes: TDARORIRES agricole de la Hongrie. ‘dans l’année agricole 1925- 1926. 
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‘REV CE DÉ L'INDUSTRIE MINERALE (ne 152 à 15 1927) En ahoussay es 
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REVUE INTERNATIONALE. DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES a 
(n° 2-3-4, 1927): :— Activité ‘économique ‘et sociale. — stishqRe RE Législation } 

; “agricole. — Renseienements, ete. 
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REVUE INTERNATIONALE DU TR AVAIL {Vo 15, n°*.4:5-6 ; vol. 16, n° 1, 1927). 

H. Feis : La législation internationale du travail envisagée du point de vue de la. ER 

‘doctrine. ‘économique. — D' E. Adler : L'application dela loi autrichienne. sur les! sl 

‘ conseils d'entreprise) (II). — ©. E. Clift : L'orientation professionnelle en Grande. 

és Bretagne! — E. E. Cummins : Les tendances de organisation: spots dans le ; 
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REVUE DE PHILOSOPHIE qe. & 1907). —Y. dela Brière : Le bon. et le mauvais 
Le nationalisme. —-M. S. Gillet : Morale religieuse et conscience. : 
REVUE DE “SYNTHESE HISTORIQUE (ne 127:199, 1927). — D. R. de Satis : La 
Ë _ théorie de l’histoire se! on Ernest Proeltsch. —:L. Febyre: Un- chapitre d'histoire 


de on humain. \ > s #ÿ 


REVUE DU TRAVAIL (n°® 5:6, 1927). _ Le marché du travail en a AVHT AOTÈS PAIX: 
de:détail, prix de gros ; le coût qe la vie en mai 1927.- 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (n° 49, 1927). — Æ. KE. Surveyer : Les . 
élections de 1792: -= O. Maurault : Montréal capitale: —  P. Le Coîïnte : Les ma- 1 
chines arithmétiques. — R. Brossard : Impressions Oxford. — E. Benoit : Square. 
,Chaboïllez. — J. Bandoin :, L'école d'hygiène sociale appliquée. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n°5 34, 1927). — M. Vauthier : Le. , | 
; ‘capitat. Fonction de la richesse. — Herrmann : Les caractères, le développement « ; 
et la valeur de: l’élégie latine: — G. Vander Haeghen : De l'élaboration des inven- 
Li tions techniques. — A. ŒErrera : Sur l’arithmétisation de l'analyse. — G. Homes : 

_ La science et l'idéal. — A. Vincent : Les noms de cours d'eau fommés par-le 
“découpage d’un nom de cours d’eau ou de lieu. — X. Atanassievitech : L'influence 
des pythagoriciens sur un philosophe italien. — M. Leclère : Le cénacle romantique. 
— A. Van Glabbeke : Le gouvernement municipal aux Etats- Unis, — À propos d'un 

livre récent. ; Lee à 
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© RIVISTA INTERNAZIONALE DI KILOSOFIA DEL DIRIT TO (N° 54, 1927). | 


À. Andreades : Tipi : di politica finanziaria mell -antichità &reca. — G. De Ho | 
« Eterno ritorno » contro «slancio vitale» nella natura e nel diritto. — L. Tumiati : ve 
La poesia nel diritto. — G. Perticone : Scienza, Filosofia e Diritto. —— F. Batta-: 


glia : La dottrina dello Stato misto nei politici fiorentini -del Rinascimento. — 

À. Casulli : La libertà nello Stato fascista. — D. Rende : Lo spirito della legisla- - 
zione fascista, —:C. Curcio : Lineamenti filosofico-giuridi dell’ ordinamento cor- 

porativo. que À ? 
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. RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOOYALI E DISCIPLINE AUSILIARIE | 


MLENAE6, .1027)- "2 G. ‘Vanneufville : La seuola di Carlo Maurras ed il dramma di 
 coscienze tra i seguaci cattolici dell’ «Action française 5. = V.:G. Galati : La fase 
organica della « questione meridionale ». — ©, Arena : L’emigrazione € la Società 


delle Nazioni. 
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— B. | Laverane « Un élargissement de 


124 


DA D: ESPANOLA DE Noa ETNOGRAFIA Y | PRÉHISTOR 
Tomo 5, 1926). SAT Sanchez y Sanchez :  Estilizaciones CR conservada se 
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e- ee 216 à 219, 1907): —: Quatre séances de: démonstrations des méthoües, de 


ovni expérimentale. Fe Pure Pellet : Orthographe m'isagers FINDER 


Ja situation ‘économiquesen Anitioke, SH rie Bdete a En — E 
: - plae ; Un voyage agricole du Bas-Congo à. \PUelé. CC Re Rothe : Le mercan 
lisme èt le mouvement protectionniste de nos jours : (Danemark). — 3: © Cambo 
: (France) : Sur un mot de M: Renan. A; ‘Carapanos : Les. relations économiques 
entre la Belgique et la Grèce. — R. C. Ferguson : L'avenir économique de l'Eta 
dEriande. — H. Ress: Pays-Bas. Les fibres textiles. —.B. Herse: Les relations 
: en oeoles belgo- polonaises. — G: Poperco: Le problème des embouchures du 
; Hanubé (Roumanie). RS 7 3 EE EN 
Socrate DES “NATIONS. Journal officiel (n°* 3-4-5-6, 1927). — Etat actuel de Fat il 
4 engagements internationaux enregistrés par le ne de ja Société des Ne î 


| SOCIOLOGICAL REVIEW (Nos. 2-3, 1907). - IE, Basse A comparison of Chinese 
: and Western. civilisation. —:.Geddés * The village world : "actual and possible. — 
:P. Manniche : The rise of the Danish peasantry. | Se 
=, ù Sr : : FA 
= SOZTALE PRAXIS- (H. 14 bis 30, 1007). — Kieindinst : Die wirtschaftliche Selbstver- k 
 waltung fm. Arbeéitshachweiswesen. — K Pribram : Die sozialpolitischen" Probleme 
‘auf der Weltwirtschaftskenferenz. — .B. Rauecker : Rationalisierung und Arbeits rai 
- marktpolitik. = Steigertahl : Zwangsfürsorge und Strafrecht. ut 
|  SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. I, H. 4-5-6-7, 1927). — K. Hildenbrand : 
| Fürdeutsche Neugestaltung. —C. Severing : Deutschland-Frankreich. Ein We, ‘ 
zur Abrüstung. — P. Kampffmefer : Bauer und Sozialdemokratie. er 
UNION DES SYNDICATS | PATRONAUX DES ‘INDUSTRIES TEXTILES DE 
FRANCE (janv.-fév.-mars-avr- 1927). — Compte rendu de la réunion du Comité du 
. 20 janvier 1927. — Gompte Fou de la réunion du Comité du 17 février 1927. 


, VERS. LES HUMANITES OUVRIERES. Bulletin de l’enseignement technique dés ; 
_ Hainaut (n°* 4-5-6, 1927). — Mémoires. — Enseignement et méthodes. — Conseil de. 
RÉ de l'Enseignement technique du Hainaut. VA 
3e WELTWIRTSCHA PTLICHES ARCHIV (Bd. 25, H. 2, Bd. 26, H. 1, 1927). — B. Harms: 
‘Die Weltwirtschaftskonferenz. — - R. Liefmann : Internationale Kartelle. — E. See FN EE 
> Hochkapitalismus. és 


| WIRTSCHAET UND STATISTIK (H. 7 bis 13, 1927). — Gütererzeugung und Ver- 
4 brauch. — Handel und Verkehr. — Preise und Lôhne. — Geld- und Finanzwesen. 
- — Gebiet und. Bévôlkerung. ; 8 


+ WIRTSCHAFTSDIENST (H. 14 bis 30, 1927). — H. Frankfurther : Rationalisierung 
__ und Arbeïtszeit in der Textilindustrie. — Buss : Die industrielle Konzentration und 
; ihre Konzequenzen. __ ©. Blum : Grundsätzliches zum Ausbau, des Verkehrsnetzes. 
LS AAUES Kronheimer : Der Wettbewerb im Schnellgütertransport. 
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7 S sur La lignes #s prie de de ba et Le effets 
faux, par E. MaHaim, 274 pages avec 38 cartes, etc., 75 francs. 
Recherches si sur les ociétés d Enfants, par J. VARENDONCK, vr1-95 pages. 5 fr 


ue industriels en Belgique, par G. De Leenen, 2° édition, xxxij-348 pe. 
(Epuisé.) 
prit du gouvernement démocrétique: par Se Dons ix-294 pages. (Epuisé) 
Les concessions et les régies communales en | Belgique, par ES BREES, au pages. 
=. (Epuisé) | 
Impôts directs ou indirects sur le revenu. — La da ion Dnacles en BL 2 
- gique, | « Einkommensteuer » en Prusse, 1° € Income-tax » en Angleterre, : ja 
par J. INGENBLEEK, vij-518 pages. (Epuisé) Shots 
5. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. — Etude sur les syndicats indus- 
__triels en Belgique, par G. DE LEENER, xx-395 et xxi-580 pages, 50 francs. 
* Principes . politique régulatrice des changes, pas M. ANSIAUX, 259 pages, —. 
AE ‘évolution industrielle de la Belgique, par J.-S' Lewinskr, x1v-444 Ps 30 fr. 
8. Les ouvriers Rex en “Belgique; Pie B. BoucHé, v111-263 pages, 20 francs. NN 


l'orie études de M. ERNEST SoLvAY sur . Le 
RE et le ne, 2° édition, vij-92 pages, 6 francs, 
ue faut-il faire de nos industries à ie pp par M. Pie vij-130 pages. 
(Epuisé) | 
Le charbon dans le nord de la Belgique. — Le point de vue technique (G. DE 
S Leener). Le point de vue juridique (L. Wopon). Le point de vue écono- 
“mique et social (E. WAxwE1LER), vij-217 pages. (Epuisé.) LS 
” 4, Le procès du libre échange en Angleierre, par D. Cricx, vij-297 pages. (Epuisé. ) 
ke Entraînement et fatigue au point de vue militaire, par J. Joreyko, ix-100 pages. 
(Epuisé) 
L'augmentation du riens de la le humaine, par le D’ L. QUERTON,. 
vij-215 pages, 10 francs.  ” 
Issurance et assistance mutuelles au nr de vue médical, par le-même, vij-145 p., 
« 8 francs. 
Les sociétés anonymes : sl remèdes, par L. Tube a 225 pages. oué) 
La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les D'° M. BoULENGER et 
N. Enscn, vij-97 pages, 6 francs. 
0. Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par L.-G. Fro- 
MONT, xx-120 pages, 15 francs. or 
Ce qui manque au commerce belge d'exportation, par G. DE LEENER, vij-294 p., Lu 
-10 francs. 
que l'armée peut être pour la nation, par À, FAsTREz, x} 294 pages, 10 fr. 
Hrquoi mangeons- -nous2 Principes fondamentaux de l'alimentation, par À. SLOSSE, RER 
- 2° édition, xij-151 pages, 10 francs. re 
. aarém eten wifj? Grondbeginselen der ere door A. SLOSSE, LUS te 
bladz., 5 francs. 
La personnification civile des associalions. ee À, Prins. L'Allemagne, 
Æ FR Marco. L’Angleterre, M. VAUTHIER. La France et l'Italie, P. ErRERA, 
-  xiÿ-189 pages, 8 francs. Rare, 
-15. La défense sociale et les pente du droit pénal, par À. PRIS, 170 pages. +} 
Epuisé.) “ie 
commerce au Rlngs » : Influences belges el étrangères (Missions. de l'Institut À 
— Solvay), par G. DE Leener, 151 pages, 72 photogtaries hors texte #t | carte Re PA AR on 
en couleur, 14 francs. Ë LE ar 
La politique de réforme sociale en ui 191 pages, 8 francs. : 
The Policy of social Reform à in England, Lecturés delivered at the institute by 
The Eighty Club ». 8 francs. : 
riculiure au Katanga : possibilités et réalités (Missions de l'Institut Solvay), 
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1. Ghobee D: "ÉTUDES DES Finances PUBLIQUES : L impôt sur Les bénéfices de guer 
: 158 pages, 6 francs. : ; l 
: 2, GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : La question des Dune. 128 pages, 5 te 
3, GROUPE D'ÉTUDES DE | L'ALCOOLISME : : don +. FEat contre l'alcoolisme 
ee 07 pages, 4 fr. 50. / OA 
4, GrorcEs SMETS : La terotne . Sea A ages. 10 Le A 
1 5, GROUPE D'ÉTUDES DES CHEMINS DE FER :  L'autonomie des chemins de fer d 
Nr l'Etat belge, 278 pages, 8 francs. 
6. GROUPE D'Érupes DES. FINANCES PUBLIQUES : É | L'impôt successoral, 78. pages ; 
4 francs. | 
7, GROUPE D'ÉTUDES AGRAIRES : : Le réforme du régime douanier des Produits al 
- menlaires, 79 pages, 4 francs. 
_8. GROUPE D'ÉTUDES JURIDIQUES : Le re à la légalité, 88 p pages, ” Fate. de 
9 Er ABEL : De ee régionale des services publics, 104. pages à 
% 7 50. 


iN OUVELLE. SÉRIE 


ef un Tatraduchoi à une ethnographie générale des Pause a TÜban cle 
et Aruwimi, par A. DE CRLONNEE BEAUFAIGT 300 pages, + cartes, hors. 
à texte, 30 francs. : _ EU 
2, Le mouvement coopératif en + Russie, par ce Dexter, 200 ae 20 francs, f 
“ 3. Les institutions des pri australiens, par -Nanine, Ho 1922, 110 pages é 

HUE francs, : 
4, La primauté de Pinot par G. De. LEENER, 1922, ‘100-pages, 9 ds LES 
5, L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LeENERr, 1924, (Ep.) 
… 6. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par LS CaLer- : 
«. NER, 1925. (Epuisé.) 
.7. Les conditions du travail dam le Terrine de la Sorre. par M. GorrscHaux, 
en: 1026, 71 pages, ‘9 francs, 
- 8. Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par HÉLÈNE D. Anrono- 
$ : PouULO, 1926, 108 pages, 9 francs. ) 
9. La Banque en Belgique. Etude historique .et économique, par B. S. CHuepner 

; tome l°', 1926, 430 pages, 42 francs. 

10: La Relgiqie reslaurée, Etude sociologique, 1927, x11-688 pages. 30 francs, None 
1h Les chemins de fe en Belgique, par G. DE LEENER, 1927. 20 francs. 
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se PEL 


PUBLICATIONS : PÉRIODIQUES 
Route de l ‘Institut de. Sociologie (in-8°) : 


 paraïssant en dtatse: numéros par an. Chaque numéro comprend environ 240 pages. Le 
Prix de l'abonnement : 50 francs pour la Belgique; 75 francs pour la France, l'Italie, 
la Grèce, la Pologne, le Portugal, la Roumanie et le Royaume des Serbes-Croates- 
Slovènes; 100 francs pour les autres pays. Prix du numéro : 15, 20 ou 25 francs. 
«Pour les abonnements, s'adresser à l'administrateur de l'Institut de Sociologie, ee : 
Léopold, Bruxelles, Ÿ 
La Revue fait suite à l'ancien Bulletin D érodiaue aonienuil les Dpohites. socio 
logiques, publiées par E. WAxWEIÏLER, paru depuis le Le janvier JR Jusqu'au 
30 Just 1914. 


PAS TES 


Les Notes et Mémoires, les Eludes et Actualités us ainsi que te Bulletin à 
périodique sont en dépôt chez M. Lamerlin, Hhraire-eaie ns) rue. Cotes 58-62 
Bruxelles. 

Les travaux des Groupes d'études de la Recorliittén nationale sont en. : dépôl 
chez Je Lebègue et C\°, RAT ARR rue Neuve, 36, Bruxelles, ; 


Ÿ 


Imprimerie Scientifique et Littéraire, rue des Sables, 17,. Bruxelles. : : : 


